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Chapitre premier

Me faire jeter du haut d’un arbre n’était pas ce que j’appelais prendre du bon temps.

Soit, c’était chaque année le sort d’innombrables oisillons sur l’ensemble de la planète, mais ils n’avaient à subir ça qu’une fois. Pour eux, l’alternative était simple : voler ou mourir.

Je n’étais pas un petit oiseau, et je n’étais pas faite pour mourir. Pas facilement, en tout cas. J’étais une dhampire, le rejeton d’un vampire tout juste créé, dont la semence mourante était parvenue à féconder la louve-garou qui l’avait violé avant de l’achever. J’avais donc les os extrêmement solides.

Et si être poussée d’un arbre ne pouvait pas me tuer, comme c’était le cas pour ces oisillons, ça faisait quand même sacrément mal !

Les loups-garous n’ont clairement pas été conçus pour voler, et les muscles habitués à appartenir à une femme ou à une louve avaient du mal à s’adapter à la morphologie d’un oiseau.

Sans compter que ça ne m’enchantait pas particulièrement d’être un piaf, et encore moins celui dont je pouvais désormais prendre la forme. C’est vrai, quoi ! Une mouette ! Un rat des mers ! Pourquoi ça et pas quelque chose de plus impressionnant, comme un faucon ou un aigle ? Quelque chose avec des armes genre des serres, ou un bec crochu ?

Mais non. Le destin m’avait collé une mouette. Et il devait être en train de se bidonner.

J’aurais sûrement pu choisir autre chose. La drogue dans mon organisme, celle qui était à l’origine de la métamorphose initiale, me l’aurait sûrement permis, mais pas sans risque. Les autres hybrides à qui l’on avait injecté l’ARC1-23 s’étaient transformés si souvent de façons différentes qu’ils avaient perdu leur capacité à redevenir humains, et je ne souhaitais pas en arriver là. D’autant que j’avais déjà ressenti un moment de confusion après m’être changée en mouette pour la première fois. La magie avait alors semblé hésiter, comme si elle n’arrivait pas à se souvenir de ma forme humaine.

Cela m’avait terrifiée.

Conclusion : même si je détestais être une mouette, je préférais faire avec et m’entraîner à maîtriser cette forme jusqu’à ce qu’elle soit aussi naturelle et aussi ancrée dans ma psyché que la louve et la femme.

Peut-être qu’après j’en tenterais d’autres.

Peut-être.

— Riley, tu ne peux pas rester à terre pour toujours, gronda une voix grave au-dessus de moi. Apprendre à voler est une question de persévérance. Et de hauteur.

Je marmonnai quelques insultes bien senties et roulai sur le dos. Une dizaine de douleurs différentes assaillirent les muscles de mes épaules, de mon dos et de mes bras, et je me pris à rêver d’un long bain chaud. Même si cela ne changerait rien à tous les bleus que j’étais en train à récolter.

Et puis, tant qu’Henry avait son mot à dire, il ne fallait pas trop que j’espère en prendre un.

Il était assis sur l’une des plus hautes branches du gommier, loin au-dessus de moi, sa chemise rouge contrastant avec les fleurs jaunes de l’arbre. Sa chevelure argentée, tachée de lumière, scintillait comme de la glace et sa peau d’un marron noisette était aussi burinée que l’écorce.

Il n’était pas employé par le Directoire, mais c’était un ami de Jack, ainsi qu’un métamorphe faucon. A priori, leurs deux familles étaient liées, et ce depuis très longtemps. J’avais bien essayé de lui soutirer discrètement quelques informations utiles à propos de mon patron mais, jusque-là, Henry avait refusé de jouer les commères.

— Riley…

— Henry, répliquai-je en imitant son ton agacé. À ce rythme, il ne va pas me rester un centimètre carré de peau intacte.

— Jack a dit que tu devais apprendre le plus vite possible.

— Jack ne s’est pas fait jeter d’un arbre un million de fois.

En dépit de ma mauvaise humeur, son rire enjoué fit naître un sourire sur mes lèvres.

— Ça ne fait que vingt fois, aujourd’hui. Pour y arriver, Jack a eu besoin de le faire jusqu’à trente fois par jour, pendant une semaine.

En effet, même si grâce à une cérémonie du sang, environ huit siècles auparavant, Jack était devenu un vampire, il était né métamorphe faucon. Que le ciel me vienne en aide si ça lui avait demandé, à lui, si longtemps pour apprendre.

Je haussai les sourcils et me redressai en position assise.

— Tu as été le professeur de Jack ?

— Je ne suis pas si vieux, petite louve. Non, c’est juste devenu une légende dans notre nid. Il y a peu de faucons qui ont eu autant de mal. (Il se remit à rire.) On raconte même que c’est pour ça qu’il est chauve. Il aurait trop souvent atterri sur la tête.

J’esquissai de nouveau un sourire.

— Je suis bien contente d’apprendre que ce n’est pas uniquement un problème pour nous, les mouettes.

— Tu as été une louve pendant la majeure partie de ta vie. Il est normal que voler te paraisse difficile. (Il secoua la corde attachée à proximité de ses jambes) Grimpe.

— S’il suffisait de grimper, je serais douée.

Je me levai et retins un grognement en sentant une dizaine de nouveaux points douloureux se manifester sur mon torse et mes jambes. La vache ! J’allais finir la journée couverte d’hématomes. Enfin, pour l’importance que ça avait. Ce n’était pas comme si quelqu’un m’attendait à la maison.

Le chagrin resurgit tel un vieux fantôme. Je m’empressai de repousser le souvenir de Kellen dans la boîte étiquetée « À oublier », puis attrapai la corde et commençai mon ascension. Cela faisait deux mois que nous avions rompu. Depuis le temps, j’aurais dû avoir fait une croix sur lui.

Mais ce n’était pas le cas. Et je n’étais pas sûre d’y parvenir un jour. Je l’aimais et il m’avait laissé tomber. Et pas, comme je m’y attendais, à cause de ma stérilité, ou parce que j’étais une hybride. Non, il m’avait quittée parce que j’étais gardienne et que je ne voulais pas arrêter. Le fait que je n’ai pas cette possibilité à cause du bordel foutu dans mon organisme par la drogue n’avait fait aucune différence.

Il m’avait laissé tomber. Encore un homme incapable de m’accepter pour ce que j’étais. Encore un qui s’était débrouillé pour me briser le cœur.

J’en avais vraiment ras le bol de ces foutues relations amoureuses. À tel point que, depuis cette rupture, je m’étais renfermée. Bien sûr, j’étais une louve-garou et par conséquent, avec les chaleurs lunaires, le sexe continuait à faire partie intégrante de ma vie. Mais cette semaine-là suffisait à satisfaire mes besoins. Et même si j’en avais toujours après l’idéal « mariée, deux enfants », l’amour et moi n’étions pas près de trouver un compromis. Pour l’heure, en tout cas, je ne me sentais pas la force de supporter les caprices et les petites manies de ces messieurs.

Chocolat, café et crème glacée étaient bien plus fiables quand il s’agissait de prendre son pied, et eux, au moins, ne risquaient pas de me décevoir.

Je pouvais quand même remercier le métabolisme accéléré de la louve, car malgré ça je n’avais pas pris un gramme. Si j’avais été humaine, je serais devenue énorme.

J’atteignis la fourche sur laquelle Henry était installé et le dépassai avec prudence avant de m’asseoir, les pieds dans le vide. Les doigts crispés sur la branche, j’évitai de regarder en bas. Depuis la dernière fois où j’étais tombée d’une falaise, celle-là même qui m’avait valu de me transformer en mouette, j’avais tendance à être un poil barbouillée à l’idée de la moindre petite chute. Et sauter sans discontinuer de cet arbre pour atterrir face contre terre ne faisait rien pour soigner mon malaise.

Je pris une profonde inspiration, puis expirai lentement.

— Bon, explique-moi tout ça encore une fois.

— Un oiseau ne vole pas simplement en battant des ailes, reprit-il avec patience. Là, étends les bras, et essaie de les bouger à toute vitesse.

Ce que je fis, malgré la sensation d’être ridicule. Heureusement, nous nous trouvions dans les monts Dandenong, à l’intérieur de la propriété d’Henry et loin des regards curieux.

— Maintenant, essaie de faire pivoter tes bras pendant que tu les bouges. L’appel d’air est plus fort quand tu les tournes, non ?

J’approuvai d’un signe de tête même si, en toute honnêteté, la différence était à peine perceptible. Mais, d’un autre côté, peut-être avais-je heurté le sol trop souvent pour sentir encore quoi que ce soit.

— Ça fonctionne comme ça avec un oiseau. Quand l’aile est dans le mouvement descendant, le bord d’attaque doit être sous le bord de fuite. Elle ne va pas seulement vers le bas, elle va aussi vers l’arrière afin d’entraîner la portance et une poussée en avant.

— OK, j’ai pigé.

Ou pas.

Il me tira légèrement l’oreille.

— Fini de faire la maligne, jeune fille. Tu peux y arriver. Il te suffit d’utiliser ton cerveau.

— Tous mes neurones sont blessés ou assommés, murmurai-je en me déplaçant prudemment hors de sa portée.

Je me serais crue de retour au lycée. Là-bas aussi j’avais eu tendance à me faire tirer les oreilles à cause de ma grande gueule.

— Souviens-toi. En bas, en arrière et en haut. Pas juste de haut en bas. Maintenant transforme-toi.

Je relâchai l’air contenu dans mes poumons et pris position afin d’invoquer la magie tapie dans mon âme, magie qui avait évolué et me permettait à présent de prendre la forme d’une mouette aussi bien que celle d’un loup. Une vague de pouvoir me parcourut, puis m’enveloppa, changeant mon corps et ma forme, me faisant passer de l’humaine à l’oiseau en un clin d’œil.

— Vas-y, m’enjoignit Henry

J’étendis les ailes, fermai les yeux et sautai. Je me sentis tomber, éprouvant la sensation familière de panique qui menaçait de me submerger. De me paralyser.

Je me concentrai alors sur le mouvement de mes ailes. En bas, en arrière, en haut, bas, arrière, haut…

Et comme par miracle je cessai de tomber. J’ouvris un œil et, voyant le sol défiler, ouvris le second. J’étais en train de voler !

— C’est ça, me dit Henry. Tu tiens le bon bout, ma belle !

— Yeaaaah ! lâchai-je dans un cri rauque plus animal qu’humain.

Je volais ! Et c’était absolument extraordinaire.

Malheureusement, cela ne dura pas bien longtemps. J’étais sans doute tellement absorbée par les sensations que cela me procurait que j’en oubliai de battre des ailes ; soudain, je vis le sol se rapprocher à toute allure, et je m’écrasai dans un geyser d’herbe, de brindilles et de poussière. Une fois de plus.

Je repris forme humaine et recrachai une pleine bouchée de terre.

— Et merde !

Henry éclata de rire. Il avait de la chance que je ne sois pas là-haut avec lui, sans quoi je n’aurais eu aucun scrupule à le faire tomber de sa branche.

— C’est pas drôle, Henry.

— Non, c’est hilarant. À ce stade, la plupart des jeunes savent, au moins, atterrir avec un minimum de dignité. Je crains que Jack et toi ne soyez faits du même bois.

Je roulai sur le dos et contemplai le ciel, qui me semblait toujours aussi impossible à atteindre.

— Si ça me rend chauve, ça ne va pas me plaire.

— Tu as volé, Riley, dit-il, toujours souriant. Ça n’a peut-être pas duré longtemps, mais tu as volé. Bientôt tu maîtriseras tout ça.

— Même avec ma coordination ? Ou plutôt mon manque de coordination ?

— Oui.

Je grognai tout en croisant les doigts pour qu’il ait raison. Un coup d’œil à ma montre m’apprit qu’il était presque 15 heures. Cela en faisait quasiment six que je me prenais des gamelles, et j’en avais plein le dos.

Cependant, les cours intensifs de vol étaient le cadet de mes soucis. Jack n’avait pas vraiment apprécié que j’attende aussi longtemps avant de lui parler du changement et, ces derniers temps, il saisissait toutes les occasions de me le faire payer. D’après lui, un cœur brisé n’excusait pas un comportement stupide. Je commençais à croire qu’il n’avait jamais été amoureux. Ou alors, cela remontait à si loin qu’il avait oublié à quel point on pouvait en souffrir.

— J’ai eu mon compte pour la journée, Henry. J’ai les os en miettes.

— Va prendre une douche. Je vais aller faire un tour, histoire de me dégourdir un peu les ailes.

— On se voit demain ?

— Tu peux compter là-dessus, ma belle.

Il changea de forme et quitta la branche, plongeant en piqué dans ma direction avant de s’élever dans les airs. Je ne pus réprimer une pointe de jalousie tandis que je regardais sa silhouette brun et or disparaître au loin. J’aurais aimé voler aussi bien, vraiment, mais je doutais sincèrement que ça arrive un jour.

Avec un soupir, le corps meurtri, je me remis debout et me dirigeai vers l’arbre pour récupérer mes affaires. La magie qui permettait la transformation ne faisait pas beaucoup de bien aux habits que nous portions ; pour ces leçons, j’avais donc tendance à retirer les couches superflues et ne garder qu’un tee-shirt et des dessous en coton résistant. Il en résultait plus d’égratignures et de bleus que si j’avais porté un jean et un haut épais, mais comme la plupart des garous et des métamorphes je guérissais extraordinairement vite. Ma garde-robe, elle, n’était pas facile à réparer et encore moins à remplacer. Surtout avec un frère qui passait son temps à exploser le budget familial.

J’attrapai mon tas de vêtements et pris le chemin du perchoir d’Henry. En fait, ce n’était pas à proprement parler un perchoir, juste une vieille maison de bois montée sur pilotis de telle sorte que les pièces à vivre se trouvaient au milieu du feuillage des arbres environnants. La lumière qui filtrait à travers les fenêtres était pâle, avec des reflets verts et or, et l’atmosphère était toujours riche d’un parfum d’eucalyptus et du chant des oiseaux. Malgré ma peur du vide, j’adorais cet endroit. C’était un vrai paradis pour métamorphe aviaire.

Après avoir péniblement gravi les marches de l’escalier, j’allai à la salle de bains prendre une douche rapide avant de me rhabiller. Me coiffer prit un peu plus de temps que d’habitude. Mes cheveux avaient poussé à une vitesse impressionnante ces derniers mois, et à présent l’épaisse masse rousse m’arrivait bien en dessous des épaules. Mais ils avaient tendance à faire des nœuds, surtout quand je tombais des arbres sur un tapis de feuilles.

Une fois mes cheveux démêlés, je les attachai en queue-de-cheval, pris mon sac, mes clés et sortis. À peine étais-je arrivée à la voiture que mon téléphone sonna.

Je sus sans l’ombre d’un doute que c’était Jack, et cette certitude n’était pas due à mon don de clairvoyance grandissant.

Mais à l’expérience.

Mon boss avait la fâcheuse habitude de m’appeler quand j’avais le moins envie, ou besoin, de travailler.

Je fouillai dans mon sac à main jusqu’à trouver mon téléphone.

— Tu m’as donné une semaine pour apprendre à voler, dis-je en guise de bonjour. Ça ne fait que trois jours.

— Si tu as une réclamation, adresse-toi aux criminels.

Jack était épuisé, cela s’entendait dans sa voix et se voyait dans les cernes noirs qui soulignaient ses yeux.

— Ces derniers temps, ces enfoirés semblent décidés à m’emmerder. Tout comme certains gardiens que je ne citerai pas.

J’avais déjà présenté mes excuses une bonne centaine de fois pour ne pas lui avoir parlé du piaf, alors s’il croyait qu’il allait avoir droit à un supplément, il pouvait toujours se brosser. Trois jours passés à me faire jeter du haut d’un arbre avaient eu raison de mes remords. De plus, j’avais beau apprécier Jack, aussi bien en tant que patron qu’en tant que vampire, il aurait pu nous donner des leçons à tous pour ce qui était d’emmerder le monde.

— Alors, qu’est-ce que tu as pour moi cette fois ?

— Un homme d’affaires mort à Collins Street. Dans le quartier de Paris

Je haussai les sourcils. Dans le fameux quartier de Paris, on trouvait de magnifiques bâtiments anciens mais aussi des sociétés et des hommes d’affaires, tous méga-riches. Il fallait au moins ça rien que pour payer le loyer. Ce n’était pas le genre d’endroit où je m’attendais à ce qu’on nous appelle. Enfin, je supposais que quand l’heure était venue, la mort se moquait bien de la fortune et du lieu.

— Il est mort dans la rue ou dans un immeuble ?

— Sa secrétaire l’a trouvé dans son bureau. Aucun signe d’effraction ou de lutte.

Je me renfrognai.

— Et pourquoi on fait appel à nous ? Normalement ce genre de cas concerne la police.

— À cause de la victime, Gerard James.

Visiblement un nom que j’aurais dû connaître, mais cela ne me disait rien.

— Et alors ?

— Et alors, Gerard James était à la tête du Parti pour les Droits des Espèces Alternatives qui avait l’intention de présenter des non-humains aux prochaines élections fédérales et nationales.

— Donc, d’un point de vue politique sa mort est une patate chaude, et du coup les flics nous refourguent l’enquête.

— Exactement.

Traduction : la pression allait venir de très haut pour que l’on résolve rapidement l’affaire. Génial.

— Je suppose qu’il ne s’agit pas d’un humain.

— Non. C’est, ou plutôt c’était, un métamorphe faucon.

— Il a de la famille à Melbourne ?

— Des parents âgés qui vivent à Coburg. Gerard est parti de rien, et il y a quelque mois de ça une rumeur disait que l’on avait passé un contrat sur sa tête.

— Pas étonnant, il doit y avoir pas mal de gens qui seraient prêts à tout pour éviter que des non-humains accèdent au gouvernement.

— Mais une enquête a conclu que la rumeur n’était pas fondée.

Dans ce cas, que faisait-il mort dans son bureau ?

— Tu as appelé l’équipe de nettoyage ?

— Cole et ses gars sont déjà sur place. Kade t’attendra à l’entrée de l’immeuble Martin & Pleasance dans une demi-heure.

Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il était presque 15 h 30, ce qui signifiait que les embouteillages quotidiens avaient déjà commencé.

— Il me faudra plus longtemps pour y arriver.

— Pas si tu te dépêches.

Je ne pus m’empêcher de trouver sa remarque cocasse à cause de mon passif en termes de conduite. Ma dernière voiture avait fini enroulée autour d’un arbre et, à ce jour, je ne savais toujours pas comment c’était arrivé. D’un autre côté, étant donné que juste après ça je m’étais retrouvée dans un centre de reproduction tenu par un taré, je pouvais en déduire que cet accident-là n’était pas ma faute. Mais depuis j’avais eu plusieurs accrochages avec des voitures du Directoire, d’où ma surprise. Bon sang, la semaine passée il m’avait fait la leçon en disant que si ça continuait son budget allait passer dans le rouge.

— Si tu m’ordonnes de mettre le turbo avec un véhicule du Directoire, ça doit vraiment être urgent.

— Essaie juste de ne pas abîmer la voiture plus qu’elle ne l’est déjà.

Après un instant d’hésitation, il ajouta :

— Ou toi.

— Ton inquiétude me va droit au cœur, patron.

— Riley, ferme-la et file, dit-il en raccrochant.

Je la fermai donc et filai.

Il me fallut bien quarante-cinq minutes pour rejoindre la ville, et dix de plus pour me frayer un chemin sur Collins Street jusqu’au quartier de Paris. J’avais peut-être la permission d’aller super vite mais, à mon grand regret, ce véhicule-là n’était pas équipé d’un gyrophare ou d’une sirène. J’aurais adoré foncer dans les rues de la ville en dispersant les voitures et les passants. Quoique, avec mon historique ça n’aurait peut-être pas été une bonne idée.

Kade m’attendait déjà devant l’immeuble, ses fesses, moulées par un jean, appuyées contre le coffre de la voiture, ses bras musclés croisés sur la poitrine, et ses longues jambes tendues devant lui.

Une onde de plaisir me parcourut en le voyant. J’avais beau être, pour l’heure, réticente à m’engager émotionnellement avec qui que ce soit, je restais une louve, et je savais encore apprécier la vue d’un beau mâle. Qualificatif qui s’appliquait parfaitement à Kade, mais il n’était pas que ça, loin de là. Ce métamorphe cheval à la peau acajou complétée par des cheveux noir de jais et des yeux de velours marron pleins de malice était bâti comme un étalon, avec des épaules larges, des hanches étroites et des jambes puissantes. Des jambes capables de soutenir une femme alors qu’elle le guidait en elle, de plus en plus loin et de plus en plus fort. Je soufflai un grand coup, dégageant les cheveux qui me barraient le front, et tâchai d’ignorer les cabrioles excitées de mes hormones. Quand bien même j’aurais été prête à me remettre en selle, sexuellement parlant, cette monture-là m’était interdite. Jack avait fait en sorte que ce soit on ne peut plus clair avant même que Kade revienne de sa formation. Il ne voulait pas que des collègues couchent ensemble.

Ce qui n’empêchait pas ledit collègue de flirter outrageusement ; mais ni l’un ni l’autre n’avions poussé plus loin. Le patron était déjà suffisamment en pétard après moi.

Je coupai le contact et sortis de la voiture.

Kade regarda ostensiblement sa montre.

— Si c’est ta notion d’une demi-heure, on ne doit pas vivre dans le même espace-temps.

— Jack s’attendait à un miracle. À moins de voler, et crois-moi ce n’est pas pour demain, il n’y avait pas moyen que je rejoigne la ville en trente minutes. En tout cas, pas en partant des Dandenong.

Je verrouillai la voiture et allai à sa rencontre.

Il effleura mon corps d’un regard brûlant qui fit courir des frissons de désir sur ma peau. À plus d’un égard, c’était vraiment du gâchis que je ne puisse pas jouer avec lui, car c’était le seul homme que je considérais comme sûr. Il se moquait bien que je sois hybride et stérile, ou gardienne, ou encore que mon ADN soit en train de changer pour le pire et non le meilleur. Il n’exigeait pas non plus que je me tienne à l’écart des autres hommes afin de m’avoir pour lui seul. Tout ce qu’il voulait c’était prendre du bon temps, tant qu’il y en avait à prendre.

J’avais vraiment très envie de répondre à ses avances, mais si Jack l’apprenait il me rendrait la vie infernale, et ça n’en valait pas la peine. J’avais rarement été témoin d’une de ses colères, mais je ne souhaitais pas pour autant réitérer l’expérience. Un Jack furax n’était pas joli à voir, ni à fréquenter.

— Sais-tu seulement à quel point c’était chiant d’attendre ici ? dit-il de sa voix chaleureuse et si sexy. Il n’y avait même pas une belle vue à admirer.

Un sourire se dessina sur mes lèvres.

— À reluquer, tu veux dire.

L’amusement fit naître des plis au coin de ses yeux.

— Admirer. Reluquer. C’est la même chose.

— Si tu veux. Mais tu ne me feras pas croire que dans un quartier d’affaires, et par conséquent plein de secrétaires et d’employées de bureau, tu n’as vu passer aucune jolie fille.

— OK, peut-être une ou deux. Après tout, j’ai une paire de numéros de téléphone dans ma poche arrière qui auraient besoin d’être vérifiés.

D’une main, il écarta délicatement une mèche de cheveux sur ma joue. Je frissonnai de plaisir au contact de ses doigts sur ma peau, mais résistai au besoin de me laisser aller à cette caresse et reculai.

Il grimaça.

— Jack est un casse-couilles, dit-il d’une voix rauque.

— Oh, il sera bien pire si on s’envoie en l’air, fais-moi confiance.

Je me plaçai à son côté et lui fis signe d’avancer avant d’ajouter :

— Alors, qu’est-ce qu’il t’a dit à propos de ce cas ?

— Sûrement la même chose qu’à toi. Il s’agit d’un métamorphe qui avait des ambitions politiques, ce qui fait de sa mort un dossier trop chaud pour la police.

Il me regarda en ouvrant la porte vitrée de l’immeuble pour me laisser passer.

— Je parie qu’il a ramené de la compagnie dans son bureau et fait une crise cardiaque en lui montrant les résultats des derniers sondages.

Je fronçai les sourcils.

— Il avait quel âge ?

— Quarante-cinq ans.

Pas particulièrement vieux, surtout pour un métamorphe.

— Il avait des antécédents cardiaques, au moins ?

— Non, mais il avait la réputation d’être un coureur. Même en excellente condition physique, ce genre de type peut y passer s’il tire trop sur la corde. Et notre gars était tout sauf un athlète.

Je récupérai mon badge au fond de mon sac et le montrai aux flics de service tandis que nous nous dirigions vers les ascenseurs. Le bruit de nos pas résonnait sur le sol de marbre et semblait amplifié par la hauteur sous plafond. Aux heures de pointe, ça devait être une vraie torture pour les oreilles.

— Mais si ce n’était qu’une crise cardiaque, on n’aurait pas fait appel à nous.

Kade grogna légèrement et appuya sur le bouton de l’ascenseur.

— Si, on nous aurait appelés quand même. Chaque fois qu’un politicien meurt dans des circonstances suspectes, il y a une enquête. Mais dans ce cas, vu que c’était le premier non-humain à se lancer en politique, ils veulent être doublement sûrs qu’il n’y a pas eu crime.

— Tout en se réjouissant que la menace ait été proprement écartée, sans doute.

— Sans doute. Gerard James n’était pas là pour se faire des amis, et je ne pense pas qu’il en avait beaucoup, que ce soit dans le monde politique ou en dehors. Mais ça n’avait pas d’importance, pas pour ceux qui avaient à cœur les objectifs de son parti.

Je haussai un sourcil.

— Tu es un sympathisant du Parti pour les Droits des Espèces Alternatives ?

— Et comment !

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Il appuya avec sa main pour empêcher qu’elles se referment et me fit signe d’entrer.

— J’aimais ce qu’ils essayaient d’accomplir.

— C’est-à-dire ?

— Nous faire entrer dans les instances nationales et parlementaires afin que nous ayons notre mot à dire sur les décisions qui nous concernent.

— C’est cela, oui, comme si les humains allaient accepter ça un jour.

J’appuyai sur le bouton du cinquième étage, qui était aussi le dernier, et jetai un coup d’œil à Kade.

— Mais alors, s’il avait si peu d’amis, comment expliques-tu qu’il ait été aussi populaire auprès du public ?

— Parce que c’est une question d’image, et qu’il excellait à ce jeu-là. C’était peut-être un insupportable connard en coulisse, mais sur la scène politique, et en société, il était un modèle de sophistication et de courtoisie.

— OK, mais si c’était un connard et un coureur, pourquoi les politiciens humains ne se sont pas servis de ça pour ruiner sa carrière ?

— Oh, ils ont essayé, mais James avait une équipe remarquable en charge de sa communication. Ils arrivaient à tourner les commentaires désobligeants à son avantage.

Je regardai le panneau des étages : nous avions péniblement atteint le troisième. Cet ascenseur était d’une lenteur déconcertante.

— Comment ?

Kade haussa les épaules.

— En ce qui concernait les femmes, ils mettaient l’accent sur le fait que la majorité de ses conquêtes étaient des humaines, ainsi les attaques passaient pour du racisme.

— Astucieux.

— Mais c’était quand même un connard. Ce qui ne m’aurait pas empêché de voter pour lui, remarque. Je veux un monde plus juste pour mes enfants, et je pense qu’il aurait pu aider à le créer.

Après tout, il n’y avait aucune loi qui disait que l’on devait aimer les politiciens pour lesquels on votait. Auquel cas le parlement aurait été rempli de sièges vides. Mais un politicien pouvait-il, à lui seul, faire une telle différence ? Personnellement, j’en doutais.

Je levai les yeux vers le panneau des étages, constatai que nous étions presque arrivés et demandai :

— Au fait, comment se porte Sable ?

Sable était la première jument de Kade, la seule qu’il avait réussi à garder de la harde constituée avant d’être capturé et enfermé dans le laboratoire de reproduction d’un savant fou. C’était d’ailleurs comme ça que je l’avais rencontré. Nous nous étions échappés ensemble, et je n’avais découvert que plus tard qu’il n’était pas un simple agent immobilier pris au piège. Il enquêtait en fait sur un vol d’armes pour le compte de l’armée, et avait atterri là presque par hasard.

Tout comme Kade, Sable était une métamorphe cheval : une époustouflante jument noire aux jambes interminables, dont le moindre geste incarnait la classe et la sophistication. On ne s’était croisées qu’une fois, mais elle passait assez souvent à la télé. Entre son émission qui explosait les records d’Audimat et cinq de ses huit livres sur les herbes médicinales parmi les best-sellers du pays, cette femme était un phénomène.

Bien sûr, elle n’était plus son unique jument. À ma connaissance, il en avait au moins sept de plus et cherchait constamment de nouvelles recrues. « Plus on est de fous, plus on rit » semblait être la devise de l’étalon. Pourquoi diable les loups-garous étaient-ils considérés comme des tarés du sexe et pas les métamorphes chevaux, ça me dépassait. Je savais d’expérience que Kade était insatiable, et il n’avait même pas la lune comme excuse. Encore que, nous n’en avions pas vraiment besoin non plus : le sexe était une activité à laquelle les loups adoraient s’adonner, pleine lune ou pas.

Enfin, quand leurs cœurs n’étaient pas brisés.

— Sable est très enceinte, très grosse, et râle parce qu’elle va devoir quitter Toorak et sa verdoyante propriété pour vivre avec moi. (Un sourire de mâle fier éclaira soudain son visage.) Une autre de mes juments m’a confirmé hier qu’elle attendait un enfant.

— Ça en fait donc cinq maintenant ? Bon sang, tes petits nageurs se portent bien !

— Chez nous, la virilité et la force se mesurent au nombre de poulains aussi bien qu’à la taille de la harde. Et j’ai bien l’intention d’avoir la plus grande de Melbourne.

— Frimeur.

Le vieil ascenseur s’arrêta dans un sursaut et je me rattrapai à la rampe pour ne pas tomber.

— Ce n’est pas avec ce que te paie le Directoire que tu vas pouvoir nourrir autant de bouches.

— Pas besoin. La harde fonctionne sur le modèle de la communauté. Chacun contribue à subvenir aux besoins de l’ensemble.

— Que se passera-t-il si tu meurs ?

Il haussa les épaules.

— Mon assurance personnelle prendra soin d’eux. Et puis il y a aussi celle du Directoire, qui est assez généreuse.

Ayant toujours évité de penser à tout ce qui pouvait concerner une éventuelle mort en mission, je le croyais sur parole. Je suppose que c’était plutôt stupide : à moins d’être un vampire quasi indestructible, vu son style de vie, un gardien ne vivait pas bien vieux. Mais, là encore, si quelque chose m’arrivait, je doutais fort que Rhoan soit préoccupé par des questions d’argent. Pas plus que moi, si lui venait à disparaître.

L’ascenseur finit enfin par s’ouvrir et Kade m’invita à sortir. L’accueil était vide, mais j’entendis des voix sur ma droite, dont une qui m’était familière. J’avançai donc dans cette direction.

Cole se retourna à notre arrivée. C’était un grand métamorphe loup avec des cheveux gris, un visage taillé à la serpe et une attitude sévère, en tout cas quand il avait affaire à moi. D’un autre côté, je devais admettre que je le méritais probablement. Je prenais bien trop de plaisir à le taquiner. Difficile de résister quand il passait son temps à dire qu’il n’était pas intéressé, alors que je savais parfaitement qu’il mentait. Car même si les métamorphes loups se croyaient meilleurs que nous, les garous, eux non plus, ne pouvaient dissimuler l’odeur de leur désir.

— Génial, dit-il d’une voix grave mais avec dans les yeux une lueur d’amusement. Voilà la belle et la bête.

— Je demanderais bien lequel de nous deux est la bête, mais je crains de ne pas aimer la réponse.

Je m’arrêtai dans l’embrasure de la porte et parcourus du regard la pièce meublée d’un immense bureau, de plusieurs fauteuils et d’une rutilante machine à café offrant plus d’une dizaine de choix. À ce que je voyais, Gerard James ne se satisfaisait pas de l’ordinaire.

— Où est le corps ?

Cole désigna une autre porte.

— Par là. Son assistante l’a trouvé effondré sur le bureau à 14 h 45 cet après-midi.

— C’est tard pour commencer la journée, non ?

Il haussa les épaules.

— Apparemment, aujourd’hui c’était exceptionnel.

Exceptionnel parce qu’il avait l’intention de faire venir quelqu’un pour parler business ? Une personne avec qui il ne voulait pas être vu ? Sauf que, dans ce cas, le bureau n’était pas l’endroit idéal pour ce genre de rendez-vous. Quelle que soit l’heure, la presse gardait sûrement un œil sur les allées et venues du politicien.

— Ça fait longtemps qu’il est mort ?

— Difficile à dire. La rigidité cadavérique peut être plus rapide à s’installer en cas d’activité intense avant la mort.

— Et il l’était ? Actif, je veux dire.

— Très, affirma-t-il d’un ton sec. Si je devais donner une heure approximative, j’estimerais qu’il a passé l’arme à gauche aux alentours de 6 heures.

— Où est son assistante ?

— Au troisième étage, à la cafétéria. Une fliquette est avec elle. J’ai pensé que c’était le moins que ces enfoirés pouvaient faire après nous avoir refourgué ce merdier.

— En bref, tu penses qu’il n’y a rien de suspect, intervint Kade.

— À première vue, non. Mais dans ce métier on ne peut jamais être sûr avant d’avoir fait un examen complet. Et il m’est déjà arrivé de me tromper.

— Non ! m’exclamai-je en prenant mon expression la plus choquée. Pas possible !

Le sourire qui étira ses lèvres transforma son visage, le faisant passer d’ordinaire à « waouh ».

— Et si tu bougeais ton petit cul jusqu’au bureau d’à côté, histoire de bosser un peu, pour changer ?

— Petit cul ?

Je haussai un sourcil en regardant Kade.

— Tu trouves que mon cul est petit ?

— Ma chérie, je trouve qu’il est à croquer, mais c’est toi qui ne veux pas.

— Non, c’est Jack qui ne veut pas. C’est lui, le rabat-joie.

Je me tournai à nouveau vers Cole, à temps pour le voir lever les yeux au ciel et sourire.

— Mais alors, qu’est-ce que tu fais ici si le corps est là-bas ?

— Je récolte des échantillons de sécrétions corporelles. Notre méchant garçon a l’air d’avoir fait une sorte de marathon sexuel la nuit dernière.

Ma théorie du rendez-vous mafieux venait de se faire pilonner. Littéralement.

— Je peux participer ? demanda Kade avec une pointe de suffisance. Sa partenaire de jeu est dans les parages ? À moins que ce soit un partenaire ? Dans les deux cas, nous pourrions avoir besoin de lui parler.

— Je pencherais plutôt pour une. Il y a une odeur de parfum vraisemblablement féminin dans le bureau principal, et ce n’est pas celui de la secrétaire. Aucun signe de la personne qui le portait, par contre. J’ai demandé que l’on nous fasse parvenir les enregistrements de la vidéosurveillance.

Il se pencha et commença à effectuer un prélèvement sur le bureau.

— En tout cas, elle devait connaître les codes. Tout était fermé quand la secrétaire est arrivée.

— Peut-être qu’elle a utilisé les clés du mort.

Mais, s’il s’agissait bien d’une crise cardiaque, on pouvait se demander pourquoi elle s’était enfuie. Baiser sur son lieu de travail n’avait rien d’illégal, même si pour un homme politique ce n’était pas très malin.

À moins que sa complice n’ait été une femme mariée. Ce qui expliquerait sa disparition.

Cole leva la tête vers moi.

— Ses clés sont toujours sur le bureau.

— Ah.

— Ouais, c’est tordu.

Il marqua une pause, et ajouta avec un éclair de malice dans le regard :

— Je suppose que c’est pour ça que Jack vous a choisis pour cette affaire.

— Continue de m’insulter et je vais finir par saboter ta scène de crime, tu le sais.

— Tu le feras sûrement de toute façon.

Son amusement s’évanouit, et il fit un signe de tête en direction du bureau principal.

— Ne vous frottez pas à la porte. On n’a pas encore relevé les empreintes.

— Ils ont fait ça contre la porte ?

— On dirait bien.

Je me tournai vers Kade.

— Tu es sûr que ce type était un métamorphe et pas un garou ?

Il sourit et me fit avancer en appuyant ses doigts contre mon dos.

— Non, juste le politicien obsédé sexuel de base.

— Il n’y en a pas un qui peut la garder dans son froc ?

— C’est le côté pouvoir et opportunités.

— Qui ne se marie pas très bien avec le côté « exposé à l’opinion publique et tributaire de ses votes ».

Je passai la seconde porte et évitai une tache de café ainsi qu’une tasse abandonnée dans l’embrasure avant de m’arrêter.

Les hommes de Cole, deux métamorphes – un oiseau et un chat dont je ne connaissais pas les noms et qui ne semblaient pas décidés à se présenter un jour –, étaient sur place. L’un était en train d’examiner le fauteuil de bureau, tandis que l’autre prenait méthodiquement des photos.

Gerard James, quant à lui, était étendu sur le bureau, nu comme un ver, les bras écartés, son cul blanc et flasque donnant sur la fenêtre, exposé à la vue de tous. Enfin, surtout à celle des occupants des locaux d’en face. J’étais prête à parier que cette image, pour le moins embarrassante, ferait la une des journaux du lendemain.

L’odeur de sexe et de luxure était encore perceptible et, au-delà, une trace de jasmin et d’orange. Un parfum de femme, comme Cole l’avait suggéré. Mais il y avait aussi autre chose, quelque chose qui me chatouillait les narines et mettait mes dons psychiques en alerte.

Il ne s’agissait pas de mort, mais cela y ressemblait beaucoup.

Je me renfrognai et regardai le corps, prête à ce que l’énergie du défunt tiraille mes sens. Prête à voir son âme apparaître et me parler.

Mais rien ne se produisit.

En fait, il y avait dans la pièce une étrange sensation de vide. Comme si quelqu’un était venu et avait aspiré toute la chaleur. Faisant disparaître la moindre trace de vie.

Je frissonnai et me frottai les bras. La clairvoyance pouvait être une plaie, parfois. Surtout quand elle ne me donnait rien de plus qu’un sentiment sinistre du genre « il y a un truc qui cloche ».

Kade s’arrêta derrière moi, sa chaleur rayonnant dans mon dos.

— Je sens quelque chose d’étrange dans cette pièce.

Je me retournai. Kade était sensible aux émotions et non aux âmes ou à la mort. Pour provoquer une telle réaction, ce devait être particulièrement fort, mais aussi très différent de ce que je percevais. Il était également télékinésiste, ce qui s’était avéré particulièrement utile quand il avait dû affronter des vampires naturellement plus rapides que lui.

— Comment ça ?

Il fronça les sourcils et balaya la pièce du regard avant de s’arrêter sur le corps.

— Ça sent l’extase et la luxure à plein nez.

— Pas étonnant s’ils l’ont fait contre les murs, les portes, ainsi que sur les tables et tous les meubles auxquels ils pouvaient s’accrocher.

Ses paupières étaient à moitié fermées et une moue déformait sa bouche voluptueuse. Entièrement concentré sur ce qu’il ressentait, il ne m’écoutait pas vraiment ; en fait, il ne semblait même pas m’entendre.

— C’est bien plus que ça. Comme s’il avait été super excité et incapable de se maîtriser.

Je regardai à nouveau James.

— De la drogue ?

Ça n’aurait pas été la première fois qu’un politicien se serait fait prendre à consommer une substance illégale. Et cela pourrait expliquer qu’il ait été assez stupide pour venir à son bureau et laisser les rideaux grands ouverts.

— S’il avait pris de la drogue je ne le sentirais pas, et pourtant c’est le cas. (Il grimaça.) L’excitation est mélangée à autre chose, quelque chose que je n’avais jamais ressenti jusqu’à présent.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

Il hésita un moment, puis chercha mon regard.

— Quelque chose de très vieux, très puissant et extrêmement dangereux se trouvait dans cette pièce.




Chapitre 2

Surprise, je haussai un sourcil.

— Visiblement pas un mort-vivant, sinon je le sentirais.

J’y étais sensible, ainsi qu’aux âmes, ce qui expliquait probablement ma réceptivité à la présence des vampires avant même que ma clairvoyance soit forcée à sortir du placard par l’ARC1-23.

Alors que je m’approchais du corps de James, le parfum de la femme se fit plus fort, le jasmin et l’orange plus prononcés, avec aussi des notes de lilas et de rose.

— Je connais ce parfum.

La réaction de Kade fut presque automatique :

— Je pensais que tu n’en portais pas.

Il tourna autour de moi, les narines frémissantes, tout en prenant une paire de gants en latex dans la boîte posée sur le bureau.

— Bien vu, mais je suis passée devant la boutique Chanel l’autre jour, et une femme était en train d’en tester un qui sentait exactement pareil.

Avec mon odorat saturé par les nombreux effluves qui s’échappaient de cet espace confiné, je n’avais pas cherché à savoir de quoi il s’agissait. D’ailleurs, la prochaine fois que j’aurai à passer devant ce magasin, je choisirai la sécurité du trottoir d’en face. J’attrapai des gants et les enfilai en les faisant claquer. Penché sur le corps, Kade examinait le cou de la victime.

— Qu’est-ce que tu as vu ?

— Des griffures.

Je contournai le bureau. Les grosses fesses luisantes de James montraient clairement que sport et diététique n’avaient pas été à son programme. D’un autre côté, la nature ne gâtait pas toujours les puissants de ce monde en ce qui concernait le physique. Dans la vie, c’était le pouvoir qui les rendait attirants. Dans la mort, ce pouvoir n’était pas la première chose qui sautait aux yeux.

— De quel genre ?

— Chat, à mon avis.

Il pointa du doigt trois profondes entailles.

— La plaie a l’air récente.

Bien que faible, si près du corps l’odeur de sang était flagrante. Je me penchai un peu plus, et appuyai légèrement sur les blessures. Elles s’ouvrirent, montrant jusqu’où les griffes avaient pénétré dans la chair.

— Elles n’ont pas commencé à cicatriser, il n’a donc pas changé de forme entre le moment où il a été blessé et sa mort.

Je levai la tête vers Kade.

— Tu penses que sa partenaire était une métamorphe chat ?

— En tout cas je doute qu’il en ait eu un pour animal de compagnie. Les métamorphes oiseaux et les félins domestiques ressentent, en général, de l’aversion les uns pour les autres.

Je reportai mon attention sur la plaie.

— Il est évident que ces coupures ont été faites par des griffes et non par des ongles. Mais pourquoi se serait-elle transformée s’ils sont venus ici pour s’envoyer en l’air ?

Une lueur d’amusement étincela dans le regard de Kade.

— Peut-être qu’il a eu envie de s’amuser un peu avec une chatte avant de passer aux choses sérieuses.

— Tant qu’on est dans les jeux de mots vaseux, ajoutai-je, il s’est fait baiser. Il faudrait regarder les vidéos de sécurité, mais ça m’étonnerait qu’on la voie entrer ou sortir, sous une forme ou une autre.

— Pourquoi ?

— Juste une intuition. Elle n’a pas signalé sa mort, n’était pas là quand la secrétaire a trouvé le corps, et a priori tout était fermé à double tour. Tout ça pue le secret à plein nez. Je ne vois donc pas pourquoi elle se serait laissé filmer.

— En partant du principe qu’il s’agit bien d’une femme.

Le parfum semblait féminin, mais vu que je n’en portais pas je pouvais difficilement revendiquer le statut d’expert en la matière.

— Des rumeurs comme quoi James était gay ?

Kade secoua la tête en signe de dénégation.

— Mais les politiciens sont bons pour cacher ce genre de merde, et la position du corps est suggestive.

J’observai attentivement le cadavre.

— Pas si elle était sous lui lorsqu’il est mort. Elle a pu le soulever juste ce qu’il fallait pour se dégager.

Kade retira ses gants et les jeta dans la poubelle prévue à cet effet.

— Je ne pense pas qu’il y ait grand-chose à découvrir ici. Tu veux t’occuper de son appartement ?

— Vas-y, toi. Je vais parler à son assistante.

Il acquiesça et sortit de la pièce. J’attendis un peu en regardant Gerard James une dernière fois, au cas où son âme aurait finalement décidé de se manifester, haussai les épaules et repassai dans la pièce d’à côté.

Cole leva la tête vers moi.

— Sur le départ ?

J’esquissai un sourire.

— Je peux rester si tu y tiens.

— Je crains que non.

— Tu mens, homme-loup.

Il ne prit pas la peine de nier, ce qui changeait agréablement, mais ses yeux bleus étaient toujours aussi froids. Cet homme n’était pas facilement perturbé par ses hormones. Pas que j’eusse envie de passer à l’acte avec lui, ce n’était pas le moment, mais je trouvais amusant de le taquiner. En fait, je ne savais pas quelle serait ma réaction s’il lui prenait un jour la lubie de répondre à mes avances. En dehors du choc que provoquerait un tel événement, il y avait la règle de Jack à prendre en compte.

J’agitai la main en direction du bureau principal.

— Tu as vu les marques sur son cou ?

— Oui.

— Tu pourras m’envoyer les résultats de l’analyse complète et de l’autopsie quand tu auras fini ?

— Ce sera fait.

— Merci. Je vais aller papoter avec l’assistante. C’est quoi, son nom, au fait ?

— Rosy Ennes. Elle sera libre de partir une fois que tu lui auras parlé.

— Merci.

Afin d’éviter un autre de ses arrêts brutaux, et les haut-le-cœur qui en résultaient, j’évitai l’ascenseur et descendis par l’escalier.

L’odeur du café s’imposa dès que j’ouvris la porte, et j’inspirai profondément. Il n’avait pas l’air très frais et sentait même un peu le brûlé, mais n’importe quel café était buvable pour quelqu’un d’aussi accro que moi.

Je balayai la pièce du regard à la recherche des deux femmes et repérai le bleu de l’uniforme de police dans un coin éloigné. Puis je me dirigeai vers le comptoir pour commander deux cafés au lait et deux parts de gâteau au chocolat. Après avoir payé, je pris du sucre et traversai la pièce.

— Je peux vous aider ? me demanda l’agent, ses yeux verts aussi froids que le ton de sa voix.

— Riley Jenson, Directoire.

Je posai les cafés et les parts de gâteau sur la table, et sortis mon badge.

La fliquette n’eut pas l’air impressionnée. Ce qui n’avait rien de surprenant.

Étant donné que nous lui évitions d’avoir à se colleter avec ce que les non-humains pouvaient faire de pire, la police, en général, appréciait notre existence. Il en restait cependant une partie qui considérait que nous n’étions guère plus que des assassins avec un permis de tuer. Ce qui était vrai à plus d’un égard. A priori, cette femme faisait partie du lot.

Ou alors elle était insensible à mon charme.

— Je ne savais pas que le Directoire avait maintenant une équipe de jour, dit-elle en inspectant mon badge plus que nécessaire.

Comme si une personne saine d’esprit se risquerait à contrefaire un badge de gardien.

— Nouvelle équipe, annoncée il y a plusieurs mois.

Je remis le badge dans ma poche et résistai à l’envie de lui dire que, peut-être, elle devrait commencer à lire les mémos internes un peu plus souvent.

— Je vais prendre le relais pour le moment. Merci.

Elle se leva et s’éloigna sans prendre la peine de cacher le mépris que je lui inspirais. Je m’assis sur sa chaise, les narines frémissantes tandis que j’analysais l’odeur de Rosy. Cette dernière sentait surtout l’humain, ainsi qu’un mélange de lavande et d’eucalyptus. Je poussai un café et une part de gâteau dans sa direction.

— Tenez, vous avez l’air d’en avoir besoin.

Elle entoura le gobelet en polystyrène de ses deux mains, ignorant le gâteau. Son sourire était aussi apathique que ses traits tirés. J’avais imaginé, à tort, qu’un homme tel que Gerard James aurait pour assistante une femme jeune et attirante. Aussi agréable à regarder qu’efficace dans son travail. D’après le peu que Kade m’en avait dit, cela semblait être son genre.

Rosy devait avoir la cinquantaine bien tassée, mais l’absence de maquillage et sa coupe de cheveux désuète la faisaient paraître bien plus âgée. Peut-être que c’était bon pour son image d’avoir une assistante plus vieille que lui ou, tout simplement, qu’elle excellait dans son travail.

— Je suis désolée mais il va falloir que vous me racontiez comment vous avez trouvé Gerard James (J’enlevai le couvercle de ma tasse et le jetai dans la poubelle.) Prenez votre temps. Il n’y a pas d’urgence.

Elle hocha la tête, mais ne dit rien pendant plusieurs secondes. Elle resta juste assise là, les mains autour de son café et les yeux baissés.

— Rosy, l’appelai-je avec douceur.

Elle sursauta légèrement.

— Ah… oui. (Sa voix tremblait, mais elle poursuivit.) Je suis arrivée au bureau un peu après 14 h 30.

— Vous commencez toujours aussi tard ?

— Non, mais hier soir il était à un gala de charité, alors il m’avait donné ma matinée. Nous devions finir tard ce soir pour compenser.

— Et le bureau était bien fermé quand vous êtes arrivée ?

— Oui.

Elle but une gorgée et ajouta :

— J’ai un trousseau de clés, car en général je suis là avant lui. Il aime, enfin il aimait, commencer sa journée de travail avec un café.

— Il avait prévu d’être là à quelle heure ?

— Pas avant 15 heures. Mais, la plupart du temps, il a un quart d’heure d’avance.

Elle hésita, ses yeux bleu pâle brillants de larmes contenues.

— Je suis allée dans son bureau pour y déposer son café, comme d’habitude. Et c’est là que j’ai vu…

Elle s’arrêta et prit une grande bouffée d’air. Ses mains se mirent à trembler si fort que le café menaça de déborder de sa tasse et de lui ébouillanter les doigts. Je récupérai en douceur le gobelet en polystyrène et le posai sur la table. Cependant, je ne pouvais m’empêcher de me demander si l’intensité de sa réaction était due uniquement au traumatisme, ou à quelque chose de plus profond. D’après ce que j’avais entendu sur Gerard James, j’avais du mal à croire que Rosy ait pu être son type de femme, ce n’était donc pas sexuel. Mais elle pouvait avoir eu des sentiments pour lui. Elle ne serait sûrement pas la première assistante à tomber amoureuse de son patron. Après tout, ils avaient à peine une dizaine d’années d’écart. Pas grand-chose, dans l’absolu.

— Avez-vous remarqué quoi que ce soit d’inhabituel, quelque chose qui n’était pas à sa place ?

Elle secoua la tête.

— Rien que lui. Sur ce bureau.

Ses lèvres se mirent à trembler, et une larme solitaire roula sur sa joue.

— Ça a été un tel choc, de le voir comme ça, vous savez.

— Je sais. (J’hésitai.) Avez-vous vu ses vêtements quelque part ?

Moi pas, mais peut-être que l’équipe de Cole les avait déjà emballés.

— Non, dit-elle, mais vous les trouverez probablement suspendus dans la salle de bains. Il était toujours très ordonné.

Même en plein rut ? J’avais du mal à le croire, mais une fois encore les politiciens étaient une espèce à part.

— À quel événement a-t-il assisté hier soir ?

— C’était au Crystal Palace, à Sainte-Kilda. Un quelconque gala de charité pour lequel on lui avait demandé de faire un discours.

— Vous savez qui était sa cavalière ?

Elle grimaça d’un air méprisant. Et, pour la première fois, je vis sur son visage autre chose que du chagrin.

— Alana Burns, une des Traînées de Toorak.

L’amusement amena l’ombre d’un sourire sur mes lèvres. Inutile d’interroger Rosy sur ce qu’elle pensait des « Traînées » : tout était là, dans l’aigreur de sa voix.

— Qui ?

Elle agita la main, manquant de justesse de renverser son café. Je le déplaçai à nouveau hors de sa portée.

— Elles sont environ une dizaine, toutes des femmes de Toorak, célibataires ou divorcées, qui se rendent disponibles pour les plus prestigieux événements. Où elles n’accompagnent que le gratin, bien entendu.

— En gros ce sont des prostituées de luxe.

Elle fronça les sourcils.

— Non. Il n’est pas question d’argent. En tout cas, pas que je sache. Vous imaginez le scandale pour M. James ? Non, ce sont juste des garces bien nées avec un carnet mondain bien rempli, rien de plus.

Je souris et me demandai si elle avait partagé le fond de sa pensée avec son patron. J’en doutais fortement.

— Et il sortait souvent avec Alana ?

— C’est arrivé quelques fois, mais je pense qu’il commençait à en avoir assez.

Je bus une gorgée de café

— Pourquoi ?

Elle hésita.

— Il préférait en général que ça reste informel.

Et si Alana avait commencé à manifester des exigences sans obtenir la réaction escomptée, cela pouvait expliquer le meurtre. Les femmes bafouées ne se rabattent pas toujours sur le chocolat. Certaines prennent la mouche, et d’autres prennent leur revanche.

— Il faisait comment pour quitter ses maîtresses ?

— En envoyant des fleurs le lendemain. Normalement c’était moi qui les commandais, c’est comme ça que j’ai su qu’il était en train de se lasser d’Alana. Il m’avait chargé de me renseigner sur le prix des roses.

Eh bien, au moins il ne les larguait pas avec des jonquilles.

— Mais ils se sont vus hier soir ?

— Oui. J’ai appelé hier après-midi pour confirmer le rendez-vous, comme je le fais toujours. Elle a été odieuse.

Elle renifla avec dédain.

— La plupart de ces femmes pensent qu’elles sont trop bien pour traiter avec le commun des mortels.

Peut-être que les Traînées n’étaient pas les seules à faire un complexe de supériorité.

— Alana était la première de ces femmes avec qui il sortait ?

— Non.

Elle entoura à nouveau la tasse de ses mains et la fit glisser vers elle.

— Je n’arrêtais pas de lui dire qu’elles finiraient par lui attirer des ennuis. Mais il appréciait leurs carnets d’adresses.

— Il y en a eu d’autres ?

— Oui, plusieurs. Il est resté avec l’une d’entre elles pendant à peu près un an, mais elle est devenue trop collante et il a cessé de la voir.

Elle avait probablement voulu qu’il s’engage. Pauvre femme. Je me demandai s’il lui avait envoyé des roses, ou s’il lui avait juste montré la porte.

— Elle s’appelait comment ?

Rosy fronça les sourcils.

— Cherry Quelque chose. C’est dans le répertoire, mais je crois qu’elle a déménagé, donc son adresse sera sûrement erronée. Classé à la lettre T.

Cette fois-ci, je souris franchement. Cette femme était décidément bien plus combative qu’elle en avait l’air.

— Les informations concernant Alana y sont aussi ? J’aurais besoin de lui parler.

— Oui.

— Vous n’avez rien d’autre à me dire ? Même un détail pourrait s’avérer utile.

Tout en posant la question, je me connectai délicatement à l’esprit de Rosy. À la tristesse qu’elle ressentait pour son patron se mêlaient des inquiétudes liées à son âge ainsi qu’aux difficultés qu’elle aurait à retrouver du travail. Je ne décelai rien dans ses pensées qui pouvait ressembler à un mensonge ou une demi-vérité et elle ne semblait rien dissimuler. Je me retirai donc en douceur.

Elle sirota un peu de café.

— Comme quoi ?

— Eh bien, a-t-il été malade récemment ? A-t-il reçu des menaces ? Est-ce que quelque chose d’inhabituel s’est produit durant la dernière semaine ?

— Non. Rien de tout ça.

— Dans ce cas, ce sera tout pour le moment.

Je fis signe à la flic de revenir, et ajoutai :

— Cet officier peut vous ramener chez vous, si vous le souhaitez.

L’officier en question n’eut pas l’air enchantée de se trouver reléguée au statut de chauffeur, mais la proposition sembla plaire à Rosy.

— Ce serait gentil. Merci.

Après avoir pris mon café ainsi que le morceau de gâteau restant, je dis « au revoir » et partis. Je montai l’escalier en grignotant, laissant derrière moi une traînée de miettes.

Cole leva la tête alors que j’entrai à nouveau dans le bureau.

— Tu espères me mettre dans ton lit, et malgré ça tu n’as même pas la décence de m’apporter du café. Les femmes d’aujourd’hui. De vraies égoïstes.

Je souris.

— Ouais, je ne m’occupe que de mes appétits, mon pote, pas des tiens.

L’amusement adoucit brièvement le bleu de ses yeux.

— Que puis-je pour toi ?

— As-tu vu un répertoire ?

Il fit un signe de la main en direction du bureau.

— Deuxième tiroir.

Je posai mon gobelet sur le bureau et mis des gants avant d’ouvrir le tiroir et d’en sortir le répertoire. L’adresse d’Alana était bien enregistrée sous la lettre T pour Traînées. En fait, cette liste comprenait au total sept noms. À l’évidence, James avait eu l’intention de toutes se les taper. Je notai l’ensemble des coordonnées, récupérai mon café et saluai Cole d’un signe de tête. J’étais presque arrivée à la porte quand, me rappelant ce que Rosy m’avait dit à propos des vêtements, je m’arrêtai.

— Cole, vous avez retrouvé les vêtements de James ?

— Oui, ils sont pliés et rangés dans la salle de bains.

— Vraiment ?

Je ne pus cacher ma surprise, et il me regarda en souriant.

— Oui. J’ai l’impression que notre gars était un peu maniaque sur les bords. Les deux pièces sont nickel.

— Peut-être, mais en attendant on ne peut pas dire que ce qu’il faisait hier soir était très propre.

— Non, c’est vrai. Mais bon, même un politicien ne s’attendra pas à ce qu’une partie de jambes en l’air le soit.

Il marqua une pause pour ramasser un cheveu et le mettre dans un sac.

— Par contre, la fenêtre de la salle de bains était cassée, ce qui est étrange.

L’information piqua ma curiosité.

— Donc, si notre tueuse est une métamorphe chat, elle a pu passer par là ?

— Si on ne prend pas en compte la chute de cinq étages sur le bitume, oui, dit-il avec une pointe d’exaspération dans la voix. Ça sera dans mon rapport. Si j’arrive à le terminer un jour.

Je savais reconnaître un sous-entendu quand je me le prenais en pleine face. Je fis donc demi-tour et repris le chemin du rez-de-chaussée.

Une fois dans ma voiture, j’allumai l’ordinateur de bord et y entrai le nom d’Alana afin de consulter ce que nous savions d’elle. Comme par hasard, il n’y avait pratiquement rien. Sa plus grosse infraction avait été de payer en retard une contravention pour excès de vitesse. Les Traînées étaient peut-être du genre à aimer profiter de la vie et de ses plaisirs, mais celle-ci en tout cas respectait la loi.

Je vérifiai que l’adresse enregistrée dans notre base de données correspondait à celle du répertoire et démarrai la voiture.

Dire que Toorak était chic aurait été l’euphémisme de l’année. Seuls les millionnaires pouvaient se permettre d’y vivre, même si plus récemment certains parmi les plus nantis avaient déménagé vers des banlieues proches de la mer et plus à la mode, comme Brighton.

Les rares fois où je venais volontairement à Toorak, c’était pour rendre visite à Dia, une voyante consultante pour le Directoire devenue une amie, ou pour faire du lèche-vitrines sur Chapel Street. Cependant, y acheter quelque chose de plus cher qu’un café était hors de question. On ne nous payait pas si bien que ça. À dire vrai, ici, même le café était plus cher que la normale.

Le son strident d’un klaxon me fit reporter mon attention sur la route, et je braquai pour éviter une voiture qui arrivait en face en ignorant les gesticulations du conducteur. D’une chiquenaude, je passai l’ordinateur en navigation satellite et le laissai me guider jusque chez Alana.

Il s’avéra que son appartement ne se trouvait pas dans l’un des quartiers verdoyants de Toorak, mais près de la rivière Yarra à la fin de Kooyong Road. Cependant son prix devait quand même atteindre le million de dollars. Au moins.

Je sortis de la voiture et observai l’immeuble : un bâtiment moderne, tout en béton et fenêtres, qui ne comportait que trois niveaux. Les étages n’étaient pas directement les uns sur les autres, mais légèrement décalés, donnant ainsi à tous les habitants une vue différente, et à l’immeuble un aspect déstructuré.

Ni laide ni belle, c’était juste une de ces constructions qui serait probablement détruite et remplacée par une autre plus grande et plus impressionnante d’ici à une vingtaine d’années. C’était ainsi que fonctionnait Toorak ces derniers temps. Même Dia avait reçu des offres pour sa magnifique vieille bâtisse, a priori dans l’idée de la démolir afin d’édifier de somptueux appartements et de les revendre plusieurs millions chacun. Jusque-là elle avait résisté à la tentation, ce dont je lui étais reconnaissante car j’adorais sa maison, chaleureuse et apaisante. Surtout comparée au champ de bataille qu’était mon appartement. Je n’avais rien d’une ménagère accomplie, pas plus que mon frère pourtant bien plus ordonné que moi.

Après avoir fermé la voiture, je me dirigeai vers l’entrée. J’étais en train de monter les marches du perron au petit trot quand mon téléphone sonna. J’attendis d’être arrivée en haut pour le sortir de mon sac.

À peine avais-je décroché qu’une voix sèche se fit entendre :

— Combien de fois t’ai-je répété que le Directoire n’était pas ton service de messagerie personnelle ?

Je souris. Impossible de ne pas reconnaître mon interlocutrice : Salliane, la vamp qui m’avait remplacée en tant qu’agent de liaison, et assistante de Jack.

— Qu’il est agréable d’entendre à nouveau ta voix si mélodieuse.

— Va te faire foutre, chienne.

De toute évidence, Jack n’était pas dans la pièce, sinon elle aurait été mielleuse et souriante. Sal voulait désespérément se taper le patron, et elle semblait avoir compris qu’être désagréable avec sa gardienne favorite alors qu’il était à portée de voix ne l’aiderait pas à parvenir à ses fins.

D’après mes calculs, elle n’avait aucune chance de toute façon. Outre la règle de Jack sur le sexe entre collègues, il y avait aussi le fait qu’il tenait bon depuis plusieurs mois malgré des avances très agressives. Je doutais fort qu’il ait l’intention de céder un jour. Mais c’était marrant de la regarder essayer. Et se planter.

— Sal, ma chérie, je veux bien m’envoyer en l’air mais pas avec toi. Pas pour tout l’or du monde. Et c’est quoi cette histoire de messagerie personnelle ?

— Un certain Ben Wilson a téléphoné en disant que c’était urgent et a demandé que tu le rappelles immédiatement.

Je me renfrognai.

— Ben Wilson ? Je ne connais personne de ce nom.

— Ce n’est pas ce qu’il a affirmé.

Ce qui ne m’aidait pas beaucoup. Je me balançai d’un pied sur l’autre en regardant passer devant moi une femme qui se dandinait sur des talons aiguilles très hauts et très rouges. Elle dégageait une odeur de rhum et de fumée de cigarette qui agressa mes narines.

— C’est tout ce qu’il a dit ?

— Non, il a aussi parlé d’une histoire d’ombre à laquelle je n’ai rien capté.

J’eus un déclic. Ben était Ombre, le grand loup noir gérant du Sans’pareil : une boîte qui fournissait pour les fêtes, humaines et non humaines, aussi bien des stripteaseurs que des prostitués. Je l’avais rencontré brièvement, quelques mois plus tôt, lors d’une enquête. Nous avions ressenti une attirance indéniable l’un pour l’autre, mais j’étais avec Kellen à l’époque et j’avais promis de lui être fidèle.

Pour ce que cela m’avait rapporté…

Je soufflai lentement afin de repousser le souvenir de ma peine de cœur et demandai :

— A-t-il laissé un numéro de téléphone ?

— Oui, mais c’est la dernière fois que je transmets un message personnel.

— Ce n’est pas personnel. C’est du boulot.

Ce qui n’était pas exactement un mensonge, vu que je n’avais aucune idée de ce que me voulait Ben. Cependant je doutais que ce soit personnel, pas après tout ce temps.

Elle grogna.

— Je n’y crois pas un instant, la louve.

Elle débita un numéro de téléphone.

— Il a aussi dit que tu pouvais l’appeler à son bureau si tu n’arrivais pas à le joindre sur son mobile.

— Ce que tu es chou, Sal.

— Tu sais où tu peux te le mettre, ton chou ?

Sur quoi elle raccrocha.

Je ricanai doucement. Jack m’avait dit un nombre incalculable de fois de ne pas être une telle garce avec Sal, mais la provoquer était bien trop amusant.

Je composai le numéro qu’elle m’avait donné. Après plusieurs sonneries, une voix grave répondit :

— Ben Wilson.

— Ben, c’est Riley Jenson, tu as demandé que je te rappelle.

— Merci de l’avoir fait.

À l’entendre, son soulagement était évident.

— Je sais que l’on ne se connaît pas vraiment, mais j’ai besoin d’aide.

J’avais deviné juste. C’était pour le boulot. Je ne savais pas si je devais en être soulagée ou déçue, mais je me serais bien giflée pour avoir osé penser à la seconde possibilité.

— Quel genre ? dis-je sur un ton peut-être un peu sec.

Il hésita.

— Un de nos stripteaseurs vient de se faire assassiner.

— Eh bien, appelle la police.

— C’est ce que j’ai fait, mais ils ont mis l’affaire en bas de leur liste de priorités.

— Pourquoi ?

— Parce que Denny était connu pour faire dans le sado-maso et que sa mort ressemble à un jeu sexuel qui aurait mal tourné.

— S’il était dans ce genre de milieu, les flics pourraient avoir vu juste.

— Sauf qu’il ne faisait que flirter avec le BD/SM. Son trip à lui, c’était l’asphyxiophilie.

Je grimaçai.

— La quoi ?

— L’asphyxie érotique. Seulement il n’a pas été trouvé pendu par le cou mais par les poignets, le dos et le ventre en lambeaux.

— Il prenait son pied en essayant de se tuer ?

Ça n’avait pas l’air très jouissif, de mon point de vue. Pas plus que de se faire fouetter le dos et le ventre au point que la peau s’en détache.

— Il ne pratiquait pas l’asphyxie autoérotique. Il avait toujours un partenaire. Toujours.

Ben ne pouvait avoir aucune certitude à ce sujet, sauf s’il était présent chaque fois. Certes, les loups tendaient à être francs et ouverts question cul, mais en général nous n’étions pas du genre à nous vanter de nos exploits sexuels.

— La police a-t-elle trouvé des indices indiquant qu’il était avec quelqu’un ?

— Non, mais c’était forcément le cas vu l’état de son corps.

— Que veux-tu que je fasse ? Que je trouve son partenaire ?

— Je veux savoir ce qui s’est vraiment passé. Trouver la personne qui était avec lui serait un bon début.

— Je vais avoir besoin de me rendre à son appartement.

Afin d’y renifler les odeurs et voir si son âme était restée dans les parages pour tailler une bavette. Même si toutes ne le faisaient pas, comme j’avais pu le constater avec Gerard James.

— J’ai une clé. Je te ferai entrer.

Je haussai un sourcil.

— Tu as les clés du domicile de tous tes employés ?

— Non, seulement de ceux qui font des trucs dangereux.

— Tu veux dire qu’il y a des pratiques plus dangereuses que la strangulation ?

— Peut-être pas, mais qui flirtent avec les limites, oui, certainement.

Je passai les portes du hall de l’immeuble et sonnai à l’interphone de l’appartement 1B. En attendant qu’Alana me réponde, je demandai :

— Il est mort quand ?

— Hier. Il n’est pas venu travailler aujourd’hui, du coup je suis passé le voir en rentrant chez moi. C’est là que je l’ai trouvé.

Il s’était donc écoulé au moins vingt-quatre heures, voire davantage. Je grimaçai. Les chances que l’âme d’un mort s’attarde aussi longtemps étaient minces. Et même si elle se trouvait encore dans le coin, la probabilité que j’arrive à la comprendre était proche de zéro. Je savais d’expérience que plus la mort était récente, plus j’avais de facilité à voir ou à entendre l’âme. Et vice versa.

— Je suppose que la police a pris ta déposition.

Je sonnai de nouveau puis reculai en levant la tête. Pas de réponse, et il ne semblait y avoir ni bruit ni mouvement dans les appartements du premier étage.

— Oui. Tu peux vérifier si tu penses que j’ai menti sur quoi que ce soit.

— Oh, je le ferai, mais pas parce que je crois que tu mens. Je veux voir ce qu’en ont pensé les flics et le légiste.

— Je ne savais pas que les médecins légistes travaillaient aussi vite.

— Ça dépend des cas.

Et, pour celui-là, il risquait de se passer des jours avant qu’un rapport complet soit établi. Il avait raison sur un point : pour ce qui était de déterminer la cause du décès, les morts dans le milieu BD/SM se trouvaient, avec les suicides, tout en bas de la liste de priorités de la police. Mais les observations préliminaires seraient quand même consignées dans le dossier.

— Tu es où, maintenant ?

— Chez moi.

J’appuyai une dernière fois sur le bouton de l’interphone. Alana devait être sortie, ou au travail.

— Est-ce que tu peux te rendre rapidement chez ton ami ?

— J’y serai dans un quart d’heure.

Il me donna l’adresse, et ajouta :

— Merci beaucoup.

— Tu me dois un café. Et j’espère que tu es conscient que je ne pourrais peut-être rien faire.

— Je sais.

— On se retrouve là-bas alors.

Je raccrochai et remis mon téléphone dans mon sac, puis me dirigeai vers ma voiture. L’ami de Ben vivait à Prahan, autant dire pas très loin, même avec la circulation laborieuse de fin d’après-midi.

J’arrivai là-bas avec quelques minutes d’avance. Ben n’était nulle part en vue, je m’appuyai donc contre le coffre de ma voiture afin d’étudier l’immeuble. C’était un de ces tristes bâtiments en brique de la fin du xxe siècle, une construction basique avec peu de fenêtres et aucune imagination. Il avait été récemment repeint couleur crème et était entouré de haies parfaitement taillées. Mais la verdure ne suffisait pas à en atténuer la banalité. Ce n’était pas un endroit où j’aurais pu vivre, ne serait-ce que parce que les appartements ne semblaient pas particulièrement grands. Je m’y serais sentie comme un animal en cage.

Le grondement d’une moto attira mon attention. Je regardai autour de moi et vis un homme moulé de cuir, sur un engin à l’allure effrayante, remonter la rue dans ma direction en faisant rugir son moteur. Il me fit signe, puis ralentit et alla garer sa bécane derrière ma voiture.

J’esquissai un sourire et allai à sa rencontre.

— Quelle entrée ! le saluai-je ironiquement tandis qu’il enlevait son casque.

Ben gratifia sa moto d’une tape affectueuse.

— Ça faisait un moment que je ne l’avais pas sortie. C’est bon de la chevaucher à nouveau.

Je regardai l’engin et ne lui trouvai rien d’extraordinaire.

— C’est une moto.

Une lueur d’amusement fit étinceler ses yeux bleus.

— Non, c’est une Goldwing GL1000 de 1975. Cette beauté était très en avance sur son temps.

— Eh bien, ravie de faire sa connaissance, dis-je sur un ton acerbe. À présent, peux-tu me conduire à l’appartement de ton ami ?

Il descendit de sa bécane avec sur les lèvres un sourire sexy en diable, ses dents offrant un riche contraste avec sa peau d’ébène.

— Pas une grande fan de moto, hein ?

— Non.

En revanche, mes traîtresses d’hormones étaient sans aucun doute fans de tout ce cuir. Je n’étais pas petite, et pourtant Ben me dépassait quasiment d’une tête. Il était aussi puissamment bâti, avec des traits ciselés et une épaisse chevelure noire. Tout ce magnifique cuir lui allait comme un gant, mettant en valeur sa musculature.

Il défit le bouton au niveau de son cou et fit glisser la fermeture Éclair de sa veste, révélant un tee-shirt bleu sombre. Mes narines frémirent, inspirant son odeur musquée pimentée d’une légère pointe de transpiration.

Vraiment très agréable.

— Tu devrais venir faire un tour sur l’une de mes machines. Tu changerais d’avis.

Je nous imaginai parcourant les rues sur sa moto rugissante, mon corps pressé contre le sien vêtu de cuir, et je sentis les battements de mon cœur s’accélérer sans pouvoir déterminer si c’était dû à l’excitation ou à la peur. Certes, j’aimais mater, en fait j’adorais ça, mais je ne me sentais pas encore prête à aller plus loin. Une danse rapide avec un inconnu pendant les chaleurs lunaires ne représentait aucun risque pour mon cœur brisé.

Ce loup, si.

Je reculai d’un pas et lui fis signe d’avancer.

— Les voitures sont plus sûres.

— C’est bien ça le problème. Il manque le frisson du danger.

— On peut l’avoir avec les sportives.

— Ce n’est pas la même chose, crois-moi. (Il me jeta un coup d’œil, sourcil levé.) Et comment une gardienne peut-elle se payer le luxe de conduire une voiture de sport ?

— Elle ne peut pas. Mais elle est déjà montée à bord.

— Pas la même chose.

Il commença à gravir l’escalier extérieur de l’immeuble pour se rendre au premier étage, m’offrant ainsi une vue imprenable sur ses fesses en action.

— L’appartement de Denny est celui du fond. Il détestait avoir des voisins des deux côtés.

— Est-ce que les flics ont parlé à son voisin ?

Il haussa les épaules, imprimant à sa veste un mouvement des plus esthétiques.

— Ils ne m’ont pas dit grand-chose.

Il tourna la tête et m’adressa un sourire.

— Mais ça a peut-être un rapport avec le fait que je les ai traités d’abrutis incapables de reconnaître un meurtre même s’il était commis sous leur nez.

— Possible, approuvai-je avec raideur.

Une fois arrivé au bout de la passerelle, il s’arrêta et ouvrit une porte qui donnait l’impression d’avoir été récemment repeinte. Un parfum de roses et de mort déferla sur nous.

Je passai devant Ben et entrai dans l’appartement. Ce n’était pas vraiment grand, mais soigné et lumineux, notamment grâce aux lucarnes et aux murs blancs. La première pièce, qui regroupait le salon et la cuisine, était extrêmement propre. Même l’évier étincelait.

Je survolai du regard les photos accrochées au mur, me demandant si c’était lui qui les avait prises.

— Où l’as-tu trouvé ?

— Dans la première chambre.

Je contournai le canapé d’angle et me dirigeai vers la porte. Alors que je me rapprochais, les relents de mort s’intensifièrent et je fus parcourue d’un frisson. Pas à cause de l’odeur, mais parce que je sentais autre chose, quelque chose de malsain.

Je m’arrêtai dans l’embrasure. Mon regard passa rapidement sur les murs mouchetés de sang et la large tache sombre qui maculait le tapis, avant d’être attiré vers le haut par l’énorme crochet qui pendait au plafond.

— C’est là que ça s’est passé ?

C’était une de ces questions stupides mais que, parfois, on ne peut s’empêcher de poser.

— Oui.

Ben se tenait juste derrière moi et sa chaleur m’enveloppa, submergeant mes sens et faisant courir sur ma peau des frissons de désir. Pas vraiment ce dont j’avais besoin sur le moment.

Ni plus tard, d’ailleurs.

Je me tournai et exerçai une légère pression de mes doigts sur son ventre. Sentant l’acier de ses muscles sous le coton du tee-shirt.

— Recule. Tu perturbes mes sens.

— C’est le plus beau compliment qu’une femme m’ait fait depuis longtemps.

Il ne bougea pas, mais d’un autre côté je n’appuyais pas très fort. Pas encore.

Je reniflai doucement.

— Mouais, j’en doute.

— Tu serais surprise.

Il recula, et l’intensité de son odeur diminua suffisamment pour que je puisse percevoir celles de la pièce.

— Bien souvent, les gens considèrent qu’avec les stripteaseurs c’est du tout cuit.

— Je croyais que tu ne faisais plus de stripteases.

Après avoir fait demi-tour, je m’avançai d’un pas afin de déterminer la source de ce parfum ténu, mais perturbant.

— C’est vrai. Mais je n’ai pas toujours été gérant.

— Et ça fait combien de temps que tu travailles dans ce milieu ?

J’avançai encore. L’odeur s’intensifia, me rappelant de plus en plus celle d’un vampire. Mais si le tueur en était bien un, il ne sentait pas comme les autres vamps que j’avais rencontrés jusque-là.

— Depuis que j’ai dix-sept ans. À l’époque, il n’y avait pas beaucoup de choix pour un gamin sans éducation. Même l’apprentissage nécessite un niveau d’étude minimal.

Plus je m’approchais du lit, plus l’étrange odeur se faisait entêtante, et plus j’étais certaine qu’il s’agissait d’un vampire. Un vampire qui sentait comme aucun autre, mais un vampire quand même. Et il était encore là, il n’y avait pas si longtemps. J’arrachai les couvertures et me penchai pour renifler les draps.

Ils embaumaient le loup et le sexe, mais bien que la puanteur du vamp soit extrêmement forte près du lit, il, ou elle, ne s’y était pas couché. Pas que ça veuille dire grand-chose. Quelqu’un qui prenait son pied en se faisant étrangler n’allait probablement pas se limiter à un lit pour batifoler.

Je regardai Ben.

— Est-ce que l’une des partenaires de Denny était vampire ?

Il fronça les sourcils.

— Pas que je sache. Récemment il m’a parlé de deux louves, mais jamais de vamp.

— En tout cas, il y en avait un dans cette pièce. Je le sens près du lit.

Ben entra à son tour, concentré d’énergie sombre dans la blancheur de la pièce. Il inspira, et croisa mon regard.

— Ça sent bizarre, presque comme s’il y avait quelque chose d’avarié.

J’acquiesçai.

— Vampire.

Il se renfrogna.

— Ils ne sentent pas comme ça.

— Sans doute pas ceux que tu fréquentes, mais ceux à qui j’ai affaire, oui.

J’observai le lourd crochet de métal un moment. Aucune vibration de pouvoir n’était perceptible dans cette pièce, pas de frisson indiquant que l’au-delà avait l’intention de venir faire mumuse. Son âme était peut-être partie, ou n’avait tout simplement pas envie de parler.

— Tout d’abord, on doit essayer de mettre un nom sur le vampire qui était là. Quels clubs Denny fréquentait-il ?

Ben sourit.

— Tous, il aimait papillonner.

— Un club où il se rendait plus souvent que dans les autres ?

— Peut-être. Je n’en sais rien. Je pourrais téléphoner à Jilli, elle en saura sûrement plus.

— Jilli étant une des louves dont il t’a parlé récemment ?

— Ouais, elle est propriétaire et gérante d’un café à proximité du Blue Moon.

Je haussai les sourcils.

— Le Chiquita ? Ils y font les meilleurs muffins aux myrtilles de la ville. Et leur café n’est pas mal non plus.

— Alors, celui que je te dois, je peux te l’offrir là-bas ?

Je l’observai un moment, consciente de l’amusement et de l’envie de jouer qui dansaient dans ses yeux, ainsi que de la réponse que cela provoquait au creux de mon ventre. Je me demandai si j’allais un jour redevenir une louve libre et décomplexée, et si oui, quand.

Je n’en avais aucune idée. Vraiment aucune. Et je savais que c’était surtout dû à la peur d’être blessée à nouveau. Après tout, on ne pourrait pas me briser le cœur une fois de plus si je ne prenais pas de risque. Mais d’un autre côté, combien de temps allais-je être capable de nier cette partie de mon âme ?

— Ça sera sûrement plus simple si je suis là pour lui parler. Donc, oui, ça ira.

Il leva un sourcil interrogatif.

— Pourquoi ai-je le sentiment que tu as volontairement ignoré mon sous-entendu ?

— Parce que c’est le cas.

Je me retournai et ouvris le tiroir de la table de nuit. Antidouleurs, livres et préservatifs. J’en sortis un et le montrai à Ben.

— Il baisait des humaines ?

— Oui. Pas tout le temps, mais il aimait le défi. Avec elles, il devait se contrôler. Il utilisait des capotes pour éviter qu’elles tombent enceintes.

En effet, grâce à leur capacité à guérir de toutes sortes de choses durant la transformation, les loups ne craignaient pas les MST.

— Une capote n’est pas sûre à cent pour cent.

— C’est toujours mieux que rien.

Il me regarda un moment, puis ajouta :

— Donc, bien que je puisse sentir ton attirance, tu ne veux pas sortir avec moi.

Je rangeai le préservatif et refermai le tiroir d’un geste vif.

— Ne le prends pas pour toi. Je ne sors avec personne en ce moment.

— Tu es une louve. C’est physiquement impossible.

— Bien sûr, je ne parle pas des chaleurs lunaires.

Je le contournai et allai vers le placard. Une fois les portes ouvertes, on y retrouvait la même méticulosité que dans le reste de l’appartement. Les vêtements étaient tous pliés et rangés par type et par couleur.

— Je ne parle pas de cul. Juste un café et un peu de conversation. Rien de plus.

Je le regardai par-dessus mon épaule, un sourire au bord des lèvres.

— Je n’y crois pas un instant. Tu as le sexe à l’esprit, homme-loup.

— Je peux me contrôler. Et puis, je ne couche pas au premier rendez-vous.

Je manquai de m’étouffer.

— Ouais, c’est ça. Ça n’a pas dû être facile d’être stripteaseur, dans ce cas.

Il agita la main.

— Le striptease c’est différent. C’est du sexe pour le sexe. Mais en dehors du travail et des chaleurs lunaires, et peut-être même à cause de ça, je préfère prendre mon temps. Apprendre à connaître la fille avant de la sauter.

Ce qui en faisait un homme rare parmi les loups. Je fermai la porte de l’armoire.

— Donc café-papotage en demandant à Jilli si elle sait quelque chose, et on verra ce que ça donne à partir de là ?

Il m’étudia quelques instants, puis acquiesça.

— Je dois admettre que je suis curieux de savoir ce qui a provoqué un tel changement dans ton attitude. La dernière fois que nous nous sommes rencontrés, tu n’étais pas aussi farouche.

— La dernière fois, je n’aurais pas davantage cédé à mes pulsions. Quelle qu’ait été l’intensité du désir.

Il approuva.

— J’ai pu le constater. Mais je vois également qu’aujourd’hui ce n’est pas pour les mêmes raisons. C’est une énigme qu’il me faudra résoudre.

— Essaie, et il n’y aura pas de café. Je ne suis pas d’humeur à me faire psychanalyser.

Je me dirigeai vers le crochet. L’odeur du vampire était plus forte là, suggérant qu’il était probablement impliqué dans la mort de Denny.

— Pourquoi quelqu’un aurait-il voulu tuer ton ami ?

— Je ne sais pas. Il n’était pas le genre à avoir des ennemis.

Tout le monde avait des ennemis, même les personnes les plus gentilles. Je reportai mon regard sur l’épais crochet de métal. J’avais du mal à imaginer que l’on puisse prendre son pied en se passant volontairement une corde autour du cou et en se privant d’oxygène au point de frôler la mort. D’un autre côté, je n’aurais jamais pensé que l’on puisse aimer être fouetté jusqu’au sang. Et pourtant, j’avais été témoin d’une telle scène et j’avais senti l’intense plaisir que la femme en retirait.

Chacun son truc. Je suppose.

Même là, à l’endroit exact où il avait succombé, je ne percevais aucune énergie. Pas de vibration annonçant une âme. Visiblement, Denny était passé dans l’au-delà.

Je contournai la tache de sang séché, vérifiai la table de nuit adjacente et n’y trouvai rien de plus instructif que des chaussettes. Je pivotai pour me retrouver à nouveau face à Ben.

— Je ne peux pas faire grand-chose de plus pour l’instant. Il faut que je lise le rapport de police et que je parle à sa petite amie avant de décider de la prochaine étape.

À condition de dénicher assez d’éléments pour qu’il y ait une prochaine étape.

Ben regarda sa montre.

— Jilli est de service en journée. Je ne pense pas que nous la trouverons là-bas si nous y allons maintenant.

— Parfait, parce qu’il s’avère que j’ai du travail. Appelle-la et prends rendez-vous pour demain.

Je sortis de mon sac à main un stylo et une carte de visite au dos de laquelle je notai mon numéro de portable, puis je la lui donnai.

— Passe-moi un coup de fil quand vous aurez convenu d’une heure.

Il jeta un coup d’œil au numéro et glissa la carte dans sa poche arrière.

— Merci d’être venue, Riley. J’apprécie énormément.

Je refusai ses remerciements d’un geste.

— Comme je te l’ai dit, si ça se trouve, je ne pourrai rien faire de plus.

— Mais tu auras essayé. On ne peut pas en dire autant des flics.

Il était inutile de répondre, tout bêtement parce qu’il avait raison. La police n’allait pas fournir autant d’efforts pour une séance de BD/SM qui avait mal tourné que pour un meurtre classique. Simple question de priorités.

Une fois dehors, je vis deux hommes d’un certain âge qui se tenaient près de la moto de Ben ; l’un des deux était agenouillé comme s’il en inspectait l’intérieur. J’esquissai un sourire.

— Tu as des fans. À moins que ce soit ton engin.

— Les belles mécaniques ont toujours des admirateurs. Rien de plus normal, dit-il en haussant les épaules. On se voit demain ?

— Ça roule.

Je lui fis un vague salut de la main et montai dans ma voiture, non sans avoir savouré brièvement le spectacle qu’il m’offrait en se dirigeant d’un pas nonchalant vers les deux hommes.

Tout en m’insérant dans la circulation, je téléphonai à Kade.

— Hey, l’étalon. Quoi de neuf de ton côté ?

— Rien d’intéressant chez James. Je retourne au Directoire mettre la pression à Cole pour avoir son rapport préliminaire. J’espère y trouver quelque chose d’intéressant.

Mettre la pression à Cole ne fonctionnait pas. J’avais essayé.

— Pas de trace de chat, animal ou métamorphe ?

— Pas un poil.

Après une pause durant laquelle la musique en fond sonore passa de la dance au rock, il demanda :

— Et toi, tu fais quoi ?

— Son assistante m’a donné le nom de son rendez-vous d’hier soir. Je suis en chemin pour aller lui parler.

— Tu veux que je te rejoigne ?

— Non, ça ira. On se retrouve au Directoire. Préparemoi un café. Un vrai, pas l’espèce de jus de chaussette qu’il y a dans notre machine.

— Tes désirs sont des ordres, dit-il d’une voix profonde et terriblement sexy.

Je grognai.

— Vous ne m’aurez pas, cher ami.

Il rit.

— Je me dois au moins d’essayer. À tout à l’heure.

Je raccrochai et reportai mon attention sur la route. La circulation était si dense qu’il me fallut bien vingt minutes de plus pour retourner à l’appartement d’Alana Burns. Je sonnai de nouveau à l’interphone, toujours sans résultat. Et aucun agent de sécurité n’était sagement assis à l’intérieur, à attendre que je le harcèle.

Je reculai et étudiai les balcons. Un petit mur de béton séparait l’escalier de la descente qui menait au parking souterrain. Je pouvais grimper dessus, mais cela ferait encore un sacré saut pour atteindre le premier étage.

Quoique… peut-être que ce n’était pas si loin pour une mouette même inexpérimentée.

Je fus parcourue d’un frisson d’excitation mêlé de doute. Voler en partant d’un saut n’était pas du tout la même chose que de s’élever dans les airs, mais cela ne coûtait rien d’essayer. Rien, à part quelques bleus en plus.

Je glissai mon téléphone ainsi que mon badge dans la poche de mon jean et balançai mon sac hors de vue derrière un buisson. Puis je montai sur le muret et fis appel à la magie. Je la sentis déferler en moi, changeant mes muscles, mes os et tout mon corps, jusqu’à ce que je sois de nouveau une foutue mouette. Je me dandinai un peu le long du mur et levai la tête vers le balcon.

Il avait l’air loin. Très loin.

Je pouvais le faire, j’en étais capable. C’était juste une question de concentration. J’ajustai les plumes de ma queue et ouvris les ailes, battant aussi rapidement que possible pour obtenir l’appel d’air dont j’avais besoin. En bas, en arrière, en haut, bas, arrière, haut. Et soudain je décollai, fendant l’air. Je volais.

J’eus envie de crier de joie, mais me concentrai plutôt pour ne pas tomber.

Je voletai par-dessus la rambarde, puis écartai les plumes de ma queue pour freiner. Mais le changement fut trop brusque et je chutai rapidement pour m’écraser, poitrail en avant, sur le béton.

— Aïe, grommelai-je, même si le son produit ressemblait davantage à un piaillement rauque.

Je roulai sur le dos et repris forme humaine, la poitrine encore douloureuse. Des bleus en plus, pas de doute.

Malgré tout, je ne pouvais m’empêcher de sourire bêtement. J’avais volé. Certes, mes atterrissages allaient nécessiter encore pas mal de travail, mais j’avais volé. Cette fois-ci ce n’était pas juste une chute maîtrisée. Après tout, cette histoire ne serait peut-être pas aussi pénible que je l’avais cru.

Je me relevai. Mon jean s’en était sorti sans dommage, en revanche ma chemise était complètement déchirée, comme souvent après un changement en loup, sauf que là c’était bien pire.

Peut-être que tout faire tenir dans une forme plus petite y était pour quelque chose. Je ne savais pas trop, mais je pourrais toujours demander à Jack ou à Henry.

J’enlevai mon soutien-gorge en loques et le fourrai dans la poche arrière de mon jean, puis nouai les lambeaux de ma chemise. Après en avoir fini avec cet endroit, je comptais me rendre directement au bureau, l’état de ma tenue n’avait donc pas beaucoup d’importance. À présent, il ne me restait plus qu’à entrer dans l’appartement.

Je me dirigeai vers les portes-fenêtres, et c’est là que je fus agressée par une odeur de cadavre.

De vieux cadavre sacrément pourri.




Chapitre 3

Si l’odeur était  aussi abominable à l’extérieur, je n’avais pas envie de découvrir ce que ça donnait à l’intérieur.

Malheureusement, cela faisait partie de mon travail.

Je regardai par la fenêtre en essayant de ne pas inspirer trop profondément. Tout ce que je pouvais voir dans le petit salon, c’étaient des meubles poussiéreux et des magazines jaunis sur la table basse. Les deux indiquant un appartement inhabité depuis un certain temps.

Donc, soit Alana ne vivait plus là, ce qui n’expliquait pas comment elle avait pu répondre à Rosy la veille, soit elle était bien là mais dans un sale état.

Cette seconde hypothèse concordait avec les effluves.

Cela suggérait également que la cavalière de notre macchabée n’était sans doute pas Alana.

Je soufflai, agrippai la poignée et poussai. Face à ma force, de loup-garou et de vampire, le petit bout de métal qui maintenait la porte fermée n’avait aucune chance. Elle s’ouvrit à la volée dans un bruit à réveiller les morts, et l’intensité du choc se répercuta le long de mon bras.

Mais ce ne fut rien à côté de ce qui assaillit mes sens. Je sentis mon estomac se retourner et manquai de vomir. La puanteur était atroce.

Quelle que soit la créature morte là, elle l’était depuis un bon moment. Et, vu la température à l’intérieur de l’appartement, le chauffage avait dû être laissé à fond, accélérant probablement la décomposition.

Je reculai jusqu’à trouver à nouveau de l’air pur, pris une profonde inspiration et rentrai en apnée afin de jeter un rapide coup d’œil.

Je courus du salon jusqu’à la première pièce, qui s’avéra être une cuisine parfaitement en ordre. Pas de cochonneries dans le frigo, pas de vaisselle sale dans l’évier et pas de détritus dans la poubelle. Rien qui puisse expliquer l’odeur. La suivante, la salle de bains était, elle aussi, immaculée.

La troisième pièce, en revanche…

Je la trouvai là, étendue sur le lit, à moitié habillée, un bras enfilé dans la manche de son sweat-shirt. Comme si son meurtrier l’avait surprise alors qu’elle était en train de le mettre ou de l’enlever. Elle ne portait en bas qu’une culotte. Son corps était boursouflé et… horrible.

De la bile remonta dans ma gorge et je sortis en vitesse en essayant de ne pas vomir, afin de prendre une grande bouffée d’air. Mon Dieu ! Déplaisant était un doux euphémisme pour décrire cette expérience.

Pourtant, on ne pouvait pas dire que je n’avais jamais senti l’odeur de la mort avant. C’est vrai, quoi, j’étais une louve et la partie sauvage de mon être se délectait de situations qui révulsaient ma part humaine. Mais je n’avais jamais eu affaire à une dépouille aussi vieille, ni dans un état de putréfaction aussi avancé.

Je frissonnai en prenant mon téléphone pour appeler Jack.

— Jack Parnell, dit-il d’un ton neutre.

C’était la voix qu’il prenait pour les interventions officielles telles que les conférences de presse. Et, vu l’identité de notre cadavre, il y avait une chance sur deux pour que ce soit exactement là où il se trouvait.

— Que puis-je pour vous ?

— Jack, c’est Riley. Je suis chez Alana Burns, la femme qui était censée accompagner Gerard James la nuit dernière. Sauf qu’elle est morte, et depuis au moins une semaine, si je peux me fier à son état.

— Une minute. (J’entendis une conversation étouffée suivie d’un bruit de pas.) OK, il va falloir faire vite. J’ai une salle pleine de journalistes qui attendent les dernières nouvelles. C’est quoi cette histoire de femme morte ?

— Si c’est bien son corps dans l’appartement, son nom est Alana Burns. D’après l’assistante de James, il est sorti avec elle hier soir.

— Ou avec quelqu’un se faisant passer pour elle.

Exactement.

— L’assistante de James a téléphoné pour confirmer le rendez-vous hier dans l’après-midi. Elle a dit qu’Alana s’était montrée odieuse, elle a donc bien parlé à quelqu’un. Et ce n’était sûrement pas la femme dont j’ai trouvé la dépouille.

— Intéressant.

Il demeura silencieux un moment et j’entendis à nouveau des voix dans le fond.

— Est-ce que Cole a demandé les films de la vidéosurveillance ?

— Oui, il était toujours sur les lieux quand je suis partie. Et je pense qu’il en a encore pour un moment.

— Fais venir une autre équipe de nettoyage, et va voir les gens de Marrberry House. Ils ont organisé la soirée de bienfaisance à laquelle James a assisté hier soir. Et tiens-moi au courant. J’ai la presse et les politiciens aux fesses sur ce coup-là.

— Je m’en occupe.

Je raccrochai avant de composer le numéro du Directoire. Sal répondit d’une voix peu amène.

— Quoi ?

Son ton était plat, et je n’y perçus même pas la pointe d’agacement qui caractérisait habituellement nos échanges. Visiblement quelque chose ne tournait pas rond.

— Si je ne savais pas que tu es une vampire, je penserais que tu vas avoir tes règles.

— C’est parce que j’ai affaire à des imbéciles toute la journée. Qu’est-ce que tu veux ?

OK, celle-là, je l’avais cherchée. Et puis c’était vrai, je pouvais être une sacrée emmerdeuse quand je le voulais. Tout comme n’importe quel gardien.

— J’ai besoin d’une équipe de nettoyage. J’en ai trouvé une bien mûre.

— Charmant. (J’entendis le cliquetis de ses ongles sur le clavier) C’est bon, j’ai fait partir Mel et son équipe. Ils devraient être là dans un quart d’heure. Autre chose ?

— Est-ce que tu peux m’envoyer l’adresse de Marrberry House ? A priori, ils organisent des soirées de bienfaisance.

— Je sais ça, abrutie. (Elle marqua une brève pause.) Coordonnées parties vers ton ordinateur de bord.

Je clignai des yeux. Sal était d’ordinaire d’une efficacité redoutable, mais là, c’était du super service. La garce en moi ne put s’empêcher de commenter.

— Quel professionnalisme ! Peut-être que tu devrais avoir tes règles plus souvent.

— Je n’ai pas mangé, dit-elle avant de raccrocher.

Je restai à regarder mon téléphone, sourcils levés. Pourquoi Sal n’avait-elle pas mangé ? Le Directoire gardait pourtant un stock de sang synthétique pour son personnel vampire, elle n’avait donc aucune raison d’être affamée. Mais peut-être faisait-elle partie de ceux qui aimaient leur nourriture fraîche, directement sortie d’une veine. En tout cas, c’était bien le genre à faire des manières. J’hésitai à la rappeler pour voir de quoi il retournait, mais nos relations n’avaient rien d’amicales. M’en parler était sûrement la dernière chose qu’elle avait envie de faire.

Je haussai les épaules, rangeai mon téléphone, puis m’appuyai de nouveau sur la balustrade en attendant l’équipe de nettoyage. Il s’avéra que Mel était une grande femme brune à la silhouette extraordinaire ; sous son jean, elle portait des bottes rouges à talons aiguilles. Une femme selon mon cœur.

Elle remontait l’allée d’un pas énergique lorsqu’elle me vit.

— Riley Jenson ?

J’acquiesçai.

— Je préfère vous prévenir, ce n’est pas très appétissant. La mort semble remonter au moins à une semaine. Mais le chauffage tournait à fond, donc je suis peut-être complètement à côté de la plaque.

— Une idée de la cause du décès ?

— Je ne me suis pas assez approchée pour ça.

Elle sourit.

— Un gardien à l’estomac fragile. Sympa de savoir que ça existe.

— On croirait entendre Cole.

Son sourire s’élargit.

— Nous sommes allés à l’école ensemble, et sa sœur est ma meilleure amie.

Elle se retourna pour regarder son équipe, un homme bedonnant et une femme maigre comme un clou avec des airs d’insecte, puis ajouta :

— Vous voulez que je vous envoie une copie de mon rapport dès que je l’aurai fini ?

— Ce serait super. Je vais vous ouvrir la porte de l’appartement avant de partir. Au fait, celle de l’immeuble est verrouillée.

— Marshall devrait pouvoir s’occuper de ça sans trop de problèmes. Autre chose ?

— On a besoin d’une identification aussi vite que possible. La victime est peut-être liée à une autre affaire en cours.

— Nous allons traiter ça en priorité.

— Merci.

Elle fit un signe de la tête avant de disparaître de mon champ de vision. J’inspirai un grand coup et me précipitai à l’intérieur. Une fois la porte ouverte, je repartis en courant, m’appuyai d’une main sur la balustrade et sautai par-dessus pour atterrir sur le béton.

Mel et son équipe étaient déjà dans le bâtiment. Peut-être que Marshall avait été voleur ou serrurier avant d’entrer au Directoire.

Après avoir récupéré mon sac, je me dirigeai vers la voiture. Les informations concernant Marrberry House étaient arrivées et j’y jetai un coup d’œil en essayant de collecter un maximum de renseignements sans lire l’intégralité des documents. Apparemment, ils organisaient un certain nombre d’événements tout au long de l’année, les principaux bénéficiaires étant le Royal Hospital pour les enfants et la Fondation de lutte contre le cancer Peter MacCallum. L’année précédente, ils avaient récolté pas loin d’un demi-million pour les deux associations.

Je ne voyais pas en quoi parler à l’organisateur du gala de la veille allait servir notre enquête mais, en bonne petite gardienne que j’étais parfois, je m’exécutai.

J’avais raison, il ne me fut pas d’une grande utilité. Même s’il me fournit une photo de James au côté d’une superbe blonde.

Difficile de dire si c’était la femme que j’avais trouvée morte, vu l’état du corps, mais la taille et les cheveux blonds semblaient correspondre.

Et s’il s’agissait bien d’Alana Burns dans l’appartement, qui était donc cette femme ? Et pourquoi se donner autant de mal pour sortir avec Gerard James et le tuer ?

À moins que Cole ait découvert quelque chose lors de ses investigations, il se pouvait que ces questions restent sans réponses. Ce qui risquait de ne pas faire plaisir à Jack, mais alors pas du tout.

Je balançai la photo sur le siège passager et appelai Kade pour le prévenir que j’avais changé d’avis et que je rentrais chez moi. J’avais certes promis à Ben de jeter un coup d’œil sur les rapports de police concernant le meurtre de son ami, mais je n’étais pas en état d’en faire davantage ce soir.

Je trouvai une place de parking pas trop loin de notre immeuble, et croisai les doigts pour que les vauriens du coin se soient enfin lassés de leurs bombes de peinture. La dernière fois que j’avais laissé une voiture du Directoire devant chez moi pendant la nuit, je l’avais retrouvée rouge et verte. Jack n’avait pas vraiment apprécié.

La nuit était fraîche et étonnamment claire, sans l’habituel brouillard de pollution en provenance des véhicules qui circulaient sur l’autoroute toute proche. Le vent avait dû souffler dans l’autre sens avant de s’apaiser, car pour le moment je ne sentais qu’une faible odeur d’humanité, mêlée aux émanations agressives de peinture qui provenaient de la pizzeria en travaux à quelques pas de chez nous. S’ils faisaient de bonnes pizzas pour les amateurs de viande, ils n’avaient pas fini de voir ma tête et celle de mon frère.

Je poussai la vieille porte vitrée et grimpai l’escalier. Nous habitions au sixième étage, dans l’un des plus grands appartements de cet entrepôt reconverti et, par beau temps, nous pouvions admirer la banlieue ouest de la ville. Ça aurait été mieux si nos fenêtres avaient donné sur des parcs ou même sur la baie mais, dans ce cas, ça ne serait pas rentré dans notre budget. De nos jours, tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une vue coûtait une fortune, même dans un bâtiment aussi décrépit que celui-là.

J’ouvris la porte de l’appartement et m’arrêtai net.

Des murmures contrariés semblaient provenir de ma chambre, et il y avait des vêtements éparpillés absolument partout. Par terre, sur les fauteuils en cuir, dispersés sur les tapis qui recouvraient partiellement le parquet, et même suspendus aux vieilles lampes de plastique rouge.

Ni mon frère ni moi n’étions des obsédés du rangement, mais j’étais certaine de ne pas avoir laissé la maison dans cet état.

— Rhoan, qu’est-ce que tu as foutu ?

Il sortit de ma chambre, l’air furieux, son visage presque aussi rouge que sa chevelure et ses yeux gris lançant des éclairs.

— Je cherche une chemise.

Je regardai ostensiblement celles qui étaient disséminées sur le sol et les meubles.

— Quelle chemise en particulier ?

— La rose.

— Celle que tu détestes ?

— Oui.

— Celle que tu disais vouloir mettre à la benne il y a à peine deux semaines ?

— On parle bien de la même.

Il traversa la pièce et renversa le panier de linge propre sur la table basse.

— Est-ce que je peux te demander pourquoi il te faut celle-là et pas une autre ?

— Parce que Liander me l’a offerte pour notre anniversaire et que je dois la porter ce soir.

— Je croyais qu’il t’avait offert une montre ?

— Une montre, et aussi une tenue qu’il veut me voir porter ce soir.

— Pourquoi ?

J’entrai et fermai la porte, puis lâchai mon sac et mes clés sur le guéridon.

Il me jeta un regard exaspéré.

— C’est la première du film, tu te souviens ?

Et la lumière fut. Jusque-là Rhoan n’avait jamais assisté aux premières des films de Liander, tout simplement parce qu’il préférait éviter les feux des projecteurs. Mais celle-ci était importante. Pour la première fois, la société de son amant avait réalisé l’intégralité des effets spéciaux. Ce dernier avait été sur des charbons ardents toute la semaine, priant pour que le film, et surtout son travail, soient bien accueillis. Les côtoyer, lui et mon frère, pendant cette période avait été une vraie partie de plaisir.

Comme pouvait en témoigner l’explosion de vêtements.

Je secouai la tête en me rendant dans la chambre de Rhoan. À l’image du salon, on aurait dit qu’elle avait été dévastée par un cyclone. Tout comme ma chambre, à n’en pas douter, même si je me demandai comment il en était venu à penser que j’avais pu lui piquer une chemise rose. Cette couleur et moi étions incompatibles.

Évidemment, étant donné que nous étions jumeaux, la chemise n’était pas du plus bel effet sur Rhoan non plus, mais il avait quand même la peau un peu plus bronzée que moi. Ça aidait.

Je ne jetai même pas un coup d’œil aux armoires déjà ouvertes et allai directement au dernier tiroir de sa commode. Je savais d’expérience, et parce que je faisais la même chose, que c’était là qu’atterrissaient les indésirables.

Et bien entendu elle était là, tout au fond, sous une paire de chaussettes vert citron et rose fluo que je lui avais offerte pour son dernier anniversaire. Je croyais qu’il les avait adorées, comme il aimait d’habitude tout ce qui était flashy. De toute évidence je m’étais trompée.

Je sortis la chemise avant de fermer le tiroir d’un coup sec.

— Ça ne serait pas cette chemise que tu cherches ? dis-je en la tenant d’un doigt tandis que je sortais de sa chambre.

— C’est celle-là. Dieu merci.

Il traversa la pièce et me l’arracha.

— Où l’as-tu trouvée ?

— Dans le tiroir des fringues trépassées.

— Ah. (Il marqua une pause.) J’aime beaucoup les chaussettes, je t’assure.

— Au moins autant que j’aime ces chaussures en peau de serpent jaune pétant que tu m’as achetées, dis-je d’un ton sec. À quelle heure Liander doit-il arriver ?

— Il a dit qu’il passait me prendre vers 19 heures. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Merde, j’ai intérêt à me grouiller. Tu es sûre que tu ne veux pas venir ?

Je secouai la tête.

— Des zombies, des trolls et j’en passe qui courent dans tous les sens en foutant le boxon, ce n’est pas vraiment mon truc.

Côté effusions de sang et pagaille, j’en avais assez dans mon travail. Je n’éprouvais aucunement le besoin d’approfondir le sujet sur grand écran.

— Mais quand tu veux pour une gentille comédie romantique.

Il me serra brièvement dans ses bras.

— En fait, au fond, tu es une vraie midinette.

— C’est celui qui dit qui est, frangin.

Il renifla.

— Que veux-tu, je suis l’homme de mes fréquentations.

Je regardai ma montre.

— Et si l’homme ne se bouge pas, il va être en retard et sa femme va lui mettre une raclée.

— Pas faux.

Il se précipita dans sa chambre tandis que je me dirigeai vers la cuisine afin de me faire un café et un croque-monsieur. Je n’étais pas une grande cuisinière mais, tant que je m’en tenais aux plats de base, j’arrivais généralement à m’en sortir sans mettre le feu à l’appartement.

Je m’étais à peine installée dans le canapé pour manger que mon portable sonna.

— Téléphone, cria Rhoan, plein de bonne volonté.

— Oh, merci.

Résistant difficilement à l’envie de balancer un coussin dans sa direction, je décrochai.

— Allô ?

— Riley ? C’est Ben. J’ai encore besoin de ton aide, et vite. Un ami à moi vient de m’appeler, il a des ennuis. Du genre « Magne-toi ou je suis mort ».

— Les flics ?

— Il a dit que c’était un vampire. Les flics ne feront rien.

Je laissai échapper un soupir en me demandant quelle était la probabilité pour que deux de ses amis soient victimes d’une attaque de vampire.

— Donne-moi l’adresse.

Je pris un stylo et notai les indications sur une facture d’électricité impayée qui traînait là depuis trop longtemps.

— C’est bon. J’y serai dans dix minutes.

D’ici là, s’il s’agissait bien d’un vampire, son ami avait de bonnes chances d’être déjà mort.

— Ça me prendra plus longtemps, mais j’ai prévenu Ivan que je t’appelais. Il t’attend.

Encore faudrait-il qu’il soit toujours en vie. Je raccrochai, attrapai mon croque-monsieur, mes affaires, et sortis.

 

L’odeur de vampire m’assaillit aussitôt que j’ouvris la portière. L’air nocturne était passé de frais à franchement froid, et les relents putréfiés de vamps mal lavés semblaient imprégner la nuit.

Tout en remontant le trottoir, j’étudiai la barre d’immeuble. C’était une de ces immenses constructions, toutes en briques et en fenêtres, érigées par le gouvernement afin d’atténuer la crise du logement pour les bas revenus. Mais, les administrations ayant tendance à fonctionner avec des budgets réduits – excepté quand il était question de leur propre confort –, le résultat n’était ni esthétique, ni vraiment fonctionnel. Ajoutez à cela des locataires qui ne se sentaient absolument pas concernés par l’état des lieux, et vous obteniez un gigantesque taudis décoré de graffitis multicolores, avec un grand nombre de fenêtres et de portes cassées.

Ce n’était pas vraiment le genre d’endroit où je me serais attendue à voir habiter un ami de Ben.

Je passai devant le bâtiment et me dirigeai vers l’entrée principale. L’odeur écœurante et malsaine s’intensifia jusqu’à m’envelopper complètement, s’infiltrant dans chacune de mes inspirations et s’accrochant à mes vêtements.

Il ne s’agissait plus d’un HLM humain. Plus maintenant.

Ce qui était inhabituel. Les vampires étaient plutôt des solitaires. À l’exception de ceux qui devaient surveiller leurs jeunes, ils vivaient rarement en groupe. De fait, ce repaire aurait dû attirer l’attention du Directoire, pourtant je n’arrivais pas à me souvenir de quoi que ce soit mentionnant une telle communauté si près de la ville. D’un autre côté, en se tenant suffisamment tranquilles, il restait possible que ces vamps aient échappé à sa vigilance.

Je perçus un faible bruit de pas, si ténu qu’une oreille normale ne l’aurait pas décelé. Ils me suivaient, à l’affût. Pire encore, leur excitation et leur soif de sang souillaient l’atmosphère.

De jeunes vampires. Génial. Je sortis mon badge et le brandis tout en continuant de marcher.

— Directoire. Mêlez-vous de vos affaires, ou ça va mal finir.

Je ne pris pas la peine d’élever la voix. Ils étaient suffisamment proches pour m’entendre, même si je n’arrivais pas à les distinguer sans ma vision infrarouge. Et je n’avais vraiment aucune envie de l’utiliser. Savoir combien ils étaient exactement risquait de me foutre les jetons.

Je sentis leur soif de sang diminuer légèrement, mais je ne pus m’empêcher de me demander ce qui les mettait dans un tel état. S’ils étaient assez vieux pour contrôler leur appétit, pourquoi mon arrivée en avait-elle augmenté l’intensité ?

Une seule chose me venait à l’esprit : du sang. Lorsqu’il était frais, son arôme était un appel que peu de vamps pouvaient ignorer. Chez les jeunes il réveillait la soif, les rendant extrêmement sensibles à la moindre manifestation de vie.

Et pourtant je n’en détectai pas l’odeur. Ou était-ce juste qu’elle était noyée sous celle des morts-vivants ?

J’avais le sentiment que j’allais bientôt être fixée. Et si l’ami de Ben qui vivait avec ça était un loup, alors il était bien plus courageux que moi.

Les vamps me suivaient toujours, et cela me donnait la chair de poule. J’expirai par la bouche et fis mine de ne pas leur prêter attention. Même s’ils pouvaient sentir l’accélération de mon rythme cardiaque, j’espérai qu’ils prendraient ça pour de l’anticipation, et non de la peur.

Bien sûr, s’ils attaquaient en masse, j’étais un toutou mort. J’avais beau avoir la puissance et la rapidité d’un vampire, ça restait au moins du dix contre un. Ce qui n’était pas un rapport de force très avantageux.

Je montai l’escalier et passai la porte vitrée en morceaux. La lumière jaune, dispensée par une ampoule unique, perçait l’obscurité en donnant aux ombres qui dansaient dans les coins un aspect ténébreux. Heureusement, ces ombres n’abritaient pas de vampires. Pas encore.

L’immeuble était équipé de deux ascenseurs, mais aucun ne semblait fonctionner : le premier était arrêté au cinquième avec le voyant qui clignotait, et le second n’affichait aucun étage. J’hésitai un instant et passai en vision infrarouge afin de jeter un coup d’œil dans le couloir de gauche, avant de me tourner vers celui de droite. Comme je m’y attendais, c’était assez effrayant. Il y avait au moins une vingtaine de vampires le long des murs, exhibant leurs canines aiguisées, les yeux brillants.

Je ne pouvais toujours pas sentir le sang, mais concernant le nectar de vie leurs sens étaient bien plus affûtés que les miens. Et de toute évidence l’appel était toujours là.

L’endroit risquait de ne pas être plaisant à fréquenter si la situation partait en vrille.

J’effleurai le minuscule implant situé dans mon oreille et activai le communicateur. On me l’avait greffé quand je m’étais rendue dans l’antre du cinglé au labo, mais il faisait à présent partie de l’équipement standard pour tous les gardiens. Jack n’aimant pas trop perdre du personnel, l’appareil faisait également office de GPS.

Tandis que je me dirigeais vers l’escalier, les vampires s’enfoncèrent à nouveau dans l’ombre. Avec un peu de chance, cela indiquait qu’ils n’allaient pas me chercher des noises.

Mais je préférais quand même ne pas parier là-dessus.

— Hé, ho, y a quelqu’un ? demandai-je dans un souffle.

— Quoi encore, la louve ?

Le son grêle du communicateur rendait la voix de Sal encore plus acerbe que d’habitude.

— Tu enchaînes les rotations ?

Tout en parlant, je montai au quatrième étage. Dieu merci, les vampires ne suivirent pas, mais leur odeur ne diminua pas pour autant. Ce qui signifiait qu’ils étaient au moins aussi nombreux devant moi.

— Oui, répondit Sal d’un ton sec. Alors, qu’est-ce que tu veux ?

Je me rappelai que je devenais une vraie garce quand il m’arrivait de faire des heures sup. Cumulé à la faim, ça expliquait son agressivité.

— Je suis en train d’enquêter sur une possible attaque de vampire à l’adresse où je me trouve. Il y a quelqu’un dans les parages au cas où j’aurais besoin d’aide ?

— Quoi ? La petite chouchoute du patron a besoin d’aide ? (Elle semblait enchantée) Tu viens d’illuminer ma nuit.

— J’en suis ravie. (Ou pas.) Qu’est-ce que tu as sur cette résidence ?

Je l’entendis taper sur le clavier, puis elle répondit :

— Pas grand-chose. Il s’agit d’un vieux HLM en attente de démolition depuis au moins dix ans. A priori, c’est devenu un squat pour les sans-abri et les gens du voyage.

— Pas tout à fait : c’est actuellement le domicile d’une importante communauté de vampires. Des jeunes, essentiellement.

— Impossible. Contrairement aux loups, les vampires ne vivent pas en meute.

— Va le dire à ceux-là.

Elle grommela.

— Je ne vois rien là-dessus dans le système.

— Dans ce cas, tu as tout intérêt à faire une note, et à en informer Jack. Il se pourrait qu’il veuille ouvrir une enquête.

— C’est noté. Talvin n’est pas très loin, si tu as besoin de lui.

— Merci. Je crierai si c’est le cas.

— N’attends pas trop, la louve. Talvin n’aime pas ramasser les morceaux.

— Ça tombe bien, je n’aime pas finir en morceaux.

Je ralentis en arrivant en vue du palier du quatrième. L’odeur de saleté était toujours présente et, grâce à ma vision infrarouge, je détectai plusieurs vampires sur la droite du couloir, la chaleur de leurs corps contrastant avec les ténèbres environnantes. Je regardai à gauche. Pas de vampires.

Heureusement, l’ami de Ben vivait au 41. D’après les panneaux, il s’agissait du tout dernier appartement sur la gauche. Les talons de mes bottes claquaient sur la moquette usée jusqu’à la corde, résonnant dans l’air lourd, aussi réguliers que des battements de cœur. Enfin, pas les miens.

Plus je m’approchais du 41, plus je sentais la tension m’envahir.

À présent, les effluves doucereux du sang parfumaient l’air, mais aucun son inhabituel ne provenait de l’appartement. Pas de bruit de lutte, rien qui indiquât un quelconque problème.

Peut-être que l’ami de Ben était juste devenu un peu paranoïaque à force de vivre au milieu de tous ces vampires, ou qu’il s’était coupé en se rasant et avait paniqué en imaginant les conséquences possibles.

Une fois arrivée, je m’arrêtai, assouplis mes doigts et levai la main pour frapper à la porte.

C’est à ce moment-là que j’entendis un gémissement qui me donna la chair de poule.

Un gémissement d’agonie.

Je reculai d’un pas et ouvris la porte d’un violent coup de pied. Elle alla s’écraser contre le mur dans un nuage de plâtre et de poussière. Mes sens furent assaillis par la puanteur, mélange d’odeur de vampire et d’un mal bien pire qui me souleva l’estomac. À moins que ça n’ait été une réaction à la vue qui s’offrait à moi.

Un homme nu était suspendu à un chevron, non par le cou, mais par une corde enroulée autour de ses poignets. Une corde rouge de sang, à l’image de son dos et de ses fesses en lambeaux.

L’instigateur de cette violence était aussi la source de cette odeur nauséabonde plus ou moins familière.

— Je vous ai dit…, commença-t-il en se retournant.

Il fut coupé dans son élan. Ses yeux marron injectés de sang passèrent de la contrariété à la surprise. Puis, soudain, sans le moindre signe d’avertissement, il fit volte-face et détala par une porte située au fond du salon.

Je m’élançai après lui, l’odorat saturé par les relents de sang, de sueur et de peur que dégageait l’homme nu. Le monstre avait disparu dans ce qui semblait être une chambre.

J’entrai en trombe dans la pièce, juste à temps pour le voir se jeter contre la fenêtre. La vitre vola en éclats tandis qu’il plongeait à travers.

Il était possible qu’il se blesse dans la chute mais, les vampires étant plutôt résistants, cela n’allait pas le tuer. Malheureusement.

Je jurai et repartis dans l’autre sens. Il m’était certes possible de me transformer en mouette, mais le quatrième étage était plus haut qu’une branche d’arbre et si je m’écrasais au sol ça risquait de faire très mal. Même si j’avais volé brièvement, et avec succès, dans la journée, je ne me voyais pas mettre ma vie en danger pour tester mes nouvelles capacités. Je passai en courant devant un Ivan sanguinolent et toujours attaché.

— Il s’enfuit. Je reviens dans une minute.

— Attendez, dit-il d’une voix rauque. Atten…

Je ne m’arrêtai pas. Les vampires dans le couloir s’étaient rapprochés, sûrement attirés par l’odeur plus prononcée du sang.

— Touchez-le et vous le paierez !

Je sortis mon badge de ma poche et le brandis devant moi. Je ne savais pas si ça allait être d’une grande utilité, mais je ne pouvais pas me permettre de traîner dans le coin pour vérifier. Pas si je voulais stopper ce monstre.

Car un vampire capable d’infliger de telles tortures à un être vivant avant de boire son sang n’allait pas s’arrêter à une seule victime.

Autrefois je me serais probablement occupée des vivants avant de chasser les morts, mais j’avais appris à mes dépens qu’un tel choix entraînait souvent un plus grand nombre de cadavres. Et j’en avais déjà bien assez sur la conscience.

Cependant, j’espérais que la crainte du Directoire serait, pour les vampires de cet immeuble, plus forte que leur désir de goûter le sang d’Ivan.

Je dévalai l’escalier et sortis par là où j’étais arrivée. Malgré les relents fétides de vamps qui imprégnaient la nuit, l’étrange odeur de ma cible fut facile à discerner. Je traversai à toute vitesse un grand espace vide, qui autrefois avait dû être une aire de jeux, et me retrouvai dans la rue. Mon fugitif n’était nulle part en vue, mais je pouvais encore le sentir.

— Sal, le vampire est en train de s’enfuir.

Des phares balayèrent la nuit, déchirant les ombres. Pendant un bref instant je pus le voir, cheveux au vent, sa silhouette rendue floue par la vitesse.

— Il est environ à un demi-bloc devant moi. Si Talvin est dans le coin, tu peux lui demander de venir en renfort ?

— Je m’en occupe.

La voiture passa à mon niveau. Levant une main pour me protéger les yeux de la lumière des phares, je continuai à courir. Je me rapprochais. Doucement, mais sûrement.

Il tourna abruptement à droite dans une ruelle. Hors de question de le perdre de vue trop longtemps. Puisant dans mes réserves, j’accélérai et sentis les bleus et les courbatures dans mes jambes m’élancer.

J’arrivai en courant dans la ruelle. Un riche parfum de viande grillée emplit la nuit, me mettant l’eau à la bouche. Je ne pouvais pas voir ma cible, cependant un résidu d’odeur semblait indiquer qu’il avait traversé la rue et se trouvait tout près. Je passai en vision infrarouge pour constater que je m’étais trompée. Son corps n’était plus qu’une masse floue au loin. Putain, il était rapide !

Les élancements se transformèrent en réelle douleur quand je passai à la vitesse supérieure.

Il tourna à gauche dans une autre ruelle. Et il s’écoula presque trente secondes avant que je m’y engage en dérapant. Qui aurait cru qu’un vampire avec des jambes si maigres ferait preuve d’une telle vélocité et d’une telle endurance ?

Malgré la vision infrarouge, je ne discernai aucun signe de vie.

Sourcils froncés, je regardai à gauche puis à droite. Il y avait des silhouettes rougeoyantes dans les maisons de part et d’autre de la rue, mais rien n’indiquait que mon tueur était dans les parages.

Je ne pouvais pas l’avoir perdu. C’était impossible ! Aucun vampire n’était aussi rapide. Aucun.

Pourtant son odeur n’était pas seulement en train de s’évanouir : elle se dispersait dans toutes les directions. Comme si quelque chose l’avait éparpillée après qu’il se fut arrêté.

Je regardai en l’air. Rien dans les arbres environnants, aucune forme atypique dans le ciel. D’un autre côté, un vampire n’était pas capable de voler, à moins d’être né métamorphe oiseau.

Cela dit, avec cette sensation de mal qui dominait tout le reste, il était fort possible que je n’aie pas senti sa double nature.

Mais dans ce cas pourquoi ne s’était-il pas envolé en passant par la fenêtre ? Il aurait été bien plus facile, et moins risqué, de s’échapper ainsi.

Sauf si, dès le départ, il avait cherché à m’attirer le plus loin possible afin de repartir dans l’autre sens, finir ce qu’il avait commencé.

— Sal, dis-je en revenant sur mes pas aussi vite que mes jambes douloureuses me le permettaient. Ma cible s’est échappée.

— Merde, Riley, c’est con.

Aucun doute là-dessus.

— Il fait environ un mètre soixante-quinze, maigre, avec des yeux marron et des cheveux filasse. Est-ce que tu peux lancer un avis de recherche ? J’ai également un blessé qui a besoin de soins chez les vamps. Il faudrait envoyer une ambulance le plus vite possible.

— Qu’est-ce que je fais de Talvin ?

— Tu peux lui demander de patrouiller autour du bâtiment ? Au cas où notre lascar déciderait de revenir.

— Je m’en occupe.

Entrer dans l’immeuble couvert de graffitis n’était pas plus rassurant la seconde fois. Les vamps poireautaient toujours, leur soif imprégnant l’air.

Au moins, il ne semblait pas y avoir eu de curée. Pas d’arôme de sang envahissant l’atmosphère.

Je montai l’escalier quatre à quatre, en me demandant si j’allais encore être capable de marcher le lendemain après tout ce que j’avais infligé à mes pauvres muscles dans les dernières vingt-quatre heures.

Les vampires du quatrième étage étaient restés à l’écart, comme je le leur avais ordonné. Le souffle court, je ralentis en approchant à nouveau de l’appartement, et passai la porte en essuyant la sueur qui coulait le long de mes joues.

L’ami de Ben était toujours pendu par les poignets, et il était seul. Une vague de soulagement me parcourut. Pour une fois, le destin ne m’avait pas joué un mauvais tour.

— S’il vous plaît, dit-il d’une voix mourante. Faites-moi descendre.

— Il y a un couteau dans la cuisine ?

Il secoua la tête, envoyant valser des gouttes de sang.

— Pas assez tranchant. Chambre.

Je levai un sourcil, mais eu égard à son lieu de vie ce n’était probablement pas une si mauvaise idée. À sa place, j’aurais également gardé quelques pieux à portée de main.

Dans la table de nuit, je trouvai plusieurs couteaux de lancer ainsi que d’imposants couteaux de chasse. Je me saisis du plus grand et retournai dans le salon.

Pour découvrir que nous n’étions plus seuls.

— Putain.

Ben s’arrêta sur le pas de la porte, le visage marqué par le choc et la colère.

— Je ne m’attendais pas à ça.

— Moi non plus. (J’agitai le couteau en direction de son ami.) Tu veux bien le soulever pendant que je coupe la corde ?

Il me rejoignit rapidement, passa ses bras musclés autour de la taille d’Ivan, qui paraissait frêle à côté de lui, et allégea le poids qui tirait ses poignets déchiquetés.

Ivan grogna, mais je n’aurais su dire si c’était de douleur ou de soulagement. Je rapportai une chaise de la cuisine et grimpai dessus.

— Une ambulance est en chemin. Elle devrait être là dans quelques minutes.

— Bien, murmura Ben. Et celui qui a fait ça ?

— Je l’ai perdu.

— Merde.

— C’est une façon polie de le dire, oui.

Je commençai à couper. La lame était assez bien aiguisée et je tranchai sans trop d’effort dans l’épaisseur de cordes. Le regard flou, Ivan ne disait rien. Il était particulièrement mal en point, que ce soit à cause de l’importante quantité de sang perdu ou de l’expérience traumatisante qu’il venait de vivre. Son corps était lacéré, devant et derrière, de plaies irrégulières. Pour sûr, elles n’avaient pas été infligées avec un couteau.

Le dernier fil de la corde céda et Ben transporta son ami jusqu’à un canapé miteux, où il le déposa délicatement. Ivan siffla, son visage déformé par la douleur.

— Désolé. (Ben se tourna vers moi.) Tu penses qu’il risque de tomber en état de choc ?

— Oui. (Je regardai ma montre.) L’ambulance ne doit plus être très loin, mais peut-être qu’on devrait lui donner un peu d’eau. S’il est comme ça à cause de la perte de sang, il faut remplacer une partie de ses fluides.

— Je vais en chercher.

Il se leva et passa devant moi, empestant le sang et la colère.

Je m’agenouillai près d’Ivan. En l’absence de réaction, j’effleurai ses doigts gonflés. Il sursauta et posa sur moi un regard terrifié avant de me reconnaître et de comprendre qu’il était toujours en sécurité.

— J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé, dis-je doucement.

Il se passa la langue sur les lèvres et déglutit avec difficulté.

— Il est arrivé il y a une heure. Il voulait parler.

— Donc, vous le connaissiez.

Il secoua la tête.

— Mais il semblait familier. Et Vinny l’avait laissé entrer. Pas pensé que c’était risqué.

Je me renfrognai.

— Qui est Vinny ?

— La personne qui contrôle les vampires de cet immeuble, répondit Ben en revenant dans la pièce.

Il s’accroupit à mon côté et sa chaleur déferla sur moi, chargée d’une colère difficilement contenue. Il laissa goutter un peu d’eau sur les lèvres d’Ivan et me regarda.

— Ivan a participé à la cérémonie du sang pour devenir vampire ; c’est la raison pour laquelle il vit ici, avec Vinny et les vamps.

Bizarre.

— La cérémonie du sang ne veut pas dire qu’il va mourir tout de suite. À moins de se suicider.

Et je doutais fort que cela ait été son intention. Sans quoi il n’aurait pas appelé Ben à son secours.

— Il a un cancer. Inopérable. On lui a donné une année à vivre, max.

— Ah.

Au moins, cela expliquait son choix de logement. Il était logique qu’il reste près de son créateur au cas où il partirait plus tôt que prévu. Je m’adressai à Ivan.

— Il est donc possible que Vinny sache qui est ce vampire ?

Il ferma les yeux, inspira en tremblant et murmura :

— Je sais pas. Mais personne n’est intervenu.

C’était là que ça coinçait.

La majorité des vampires étaient très protecteurs envers leurs jeunes, ou ceux en passe de le devenir, au moins tant qu’ils n’étaient pas assez vieux pour contrôler leur soif de sang et connaître les ficelles du métier. Cependant, ce n’était pas réellement par choix, car le Directoire tenait les créateurs pour responsables des actions de leur progéniture. Il fallait que les nouveaux vampires aient acquis la parfaite maîtrise de leur nature avant d’être lâchés dans le vaste monde. Les vamps ayant tendance à être très territoriaux, en général, il était impossible pour deux adultes de vivre ensemble. Ce qui rendait la situation présente encore plus étrange. Il ne pouvait pas y avoir que des jeunes. Aucun vampire n’était capable d’en contrôler autant.

En tout cas, c’était ce que je croyais.

Ben donna à Ivan quelques gouttes de plus. J’attendis qu’il ait avalé et demandai :

— Pourquoi l’avoir invité à entrer si vous ne le connaissiez pas ?

— Parce qu’il était passé par Vinny. Je pensais qu’il était OK.

Ce Vinny allait devoir répondre à quelques questions. Finalement, peut-être que c’était lui, et non mon badge, qui avait tenu les jeunes à l’écart. Ce qui signifiait, vu le nombre de vampires vivant dans cet immeuble, qu’il devait être très puissant.

Il était intéressant d’apprendre que le tueur en savait assez sur le lieu et ses occupants pour respecter le protocole. Contrairement à moi qui avais chargé sans me poser de questions.

Mais, après tout, ça faisait partie du boulot de gardien. Foncer tête baissée là où même les morts craignaient de se rendre.

Veinards.

— Vinny a un nom de famille ?

— Castillo.

Heureusement Sal ne s’était pas lassée d’écouter, et elle se mit aussitôt à chercher si nous avions quelque chose sur un Vincent Castillo.

— Est-ce que votre agresseur a mentionné de quoi il voulait vous parler ?

— Non, il m’a juste sauté dessus. Il a dit que j’allais payer pour l’avoir fait souffrir.

Je levai les sourcils.

— Donc, vous le connaissez ?

— Non. Il était complètement cinglé. Je ne l’avais jamais vu de ma vie, je le jure.

Je ne percevais pas de mensonge, mais cela ne signifiait pas qu’il disait la vérité. Après tout, pourquoi se donner autant de mal pour attaquer un parfait inconnu ?

— S’il vous a attaqué d’entrée de jeu, quand avez-vous appelé Ben ?

Il ferma les yeux.

— J’ai pas appelé.

Je me tournai vers Ben.

— Peut-être que le choc et la perte de sang ont affecté sa mémoire ?

Peut-être. Ou peut-être qu’il disait la vérité et qu’il se passait quelque chose de pas net.

Des bruits de pas se firent entendre dans le couloir, et tandis que je tournais la tête vers l’entrée de l’appartement une voix cria :

— Ambulance. Où est le blessé ?

— Par ici !

Quelques secondes plus tard, deux hommes firent leur apparition.

— Eh bien, quelle affreuse expérience, s’écria le premier. Je n’ai jamais vu un endroit avec autant de vampires.

Il regarda Ivan et fit claquer sa langue.

— Ce sont les vamps qui ont fait ça ?

— Non, ils ont juste laissé faire.

— Ils sont comme ça, dit-il d’un air philosophe. Leurs besoins avant tout.

Cela faisait un bout de temps, de mon point de vue, que je n’avais pas entendu un résumé aussi juste sur les vampires.

Je rejoignis Ben de l’autre côté du salon. Il croisa les bras et s’adossa au mur. Dans sa hâte, il avait dû laisser sa tenue de cuir chez lui, mais l’ensemble jean tee-shirt lui allait sacrément bien.

J’essayai de me concentrer à nouveau sur l’affaire en cours.

— Est-ce qu’Ivan travaille également pour le Sans’pareil ?

Ben fit « non » de la tête. Sous la lumière crue du salon, ses yeux bleus, emplis d’une colère qui dominait toujours dans son odeur, ressemblaient presque à des saphirs.

— C’est un conseiller financier.

— Vous vous êtes rencontrés comment ?

— Nous allons au même club de gym et nous sommes devenus amis il y a quelques années. (Il hésita.) Pourquoi ?

— Parce que je trouve bizarre que deux de tes connaissances aient été attaquées de façon identique.

Il se renfrogna, perplexe.

— Je ne vois pas pourquoi les attaques seraient liées entre elles, et encore moins pourquoi elles auraient un rapport avec moi.

— À toi de me le dire. Est-ce que quelqu’un pourrait vouloir se venger de toi en s’en prenant à tes amis ? Parce qu’il y a une chose dont je suis sûre, c’est qu’il y a un lien.

Sa perplexité sembla s’accentuer.

— Impossible. Ivan et Denny ne se connaissaient même pas. Et qu’est-ce qui te fait penser qu’il s’agit du même tueur ?

— J’ai reconnu l’odeur du vampire. Celui qui était dans la chambre de Denny, et qui l’a probablement tué, et celui qui a suspendu Ivan par les poignets avant de le découper en tranches, ne font qu’un.





Chapitre 4

Ben resta un moment à me regarder, une expression neutre sur le visage, mais ses yeux étaient encore plus sombres qu’avant. La sensation de colère qui se dégageait de lui s’intensifia, et cette fois j’en étais la cible.

— Tu es sûre de toi ? finit-il par demander.

L’effort qu’il fournissait pour se contrôler était évident.

— Oui.

— Alors pourquoi l’as-tu laissé s’échapper, bordel ?

Il me hurla au visage, si fort que les mèches collées sur mon front par la sueur s’envolèrent. J’agitai la main en direction des ambulanciers, qui s’étaient retournés afin de les rassurer, et fis face à la colère de Ben.

— Parce que c’était un putain de vampire qui a sauté par la fenêtre, et qui s’est ensuite probablement enfui par les airs. Je suis beaucoup de choses, Ben, mais je ne sais pas encore voler.

Il soutint mon regard quelques instants, puis respira profondément.

— Désolé, tu m’as fait une faveur rien qu’en venant ici, je ne devrais pas me défouler sur toi.

Je souris et posai doucement la main sur son bras. Une sensation de chaleur envoya des picotements dans mes doigts, pas tant en réaction au contact de sa peau qu’à cause du simple fait de toucher quelqu’un. J’avais peut-être nié mes besoins ces derniers mois, enfin autant que c’était possible pour un loup, mais la faim ne m’avait pas quittée.

Et je commençais à me demander si j’allais pouvoir la refréner encore longtemps.

— Ce n’est rien. Je connais bien ce besoin de se lâcher quand des personnes proches sont blessées.

Je l’avais suffisamment fait moi-même.

L’amusement fit naître des rides au coin de ses yeux.

— Je ne tiens pas à eux de cette façon-là, si c’est ce que tu sous-entends. Ce sont juste de bons amis, des gens en qui j’ai confiance, et c’est rare dans ce monde cynique.

— C’est vrai.

Je laissai retomber ma main, mais les picotements étaient toujours là, et je résistai à l’envie de serrer le poing pour retenir la sensation un peu plus longtemps. Mes hormones n’avaient pas besoin de ce genre d’encouragement.

— Je pense que mon prochain devoir va être de parler au maître des lieux. Tu accompagnes Ivan à l’hôpital ?

— Ça serait mieux, au moins jusqu’à ce que sa famille arrive.

— OK, tiens-moi au courant.

— D’accord. (Il effleura ma joue avec douceur.) On se voit demain.

— Oui.

Je reculai afin d’atténuer l’effet qu’avait sur moi la proximité de ce loup et sortis de la pièce.

— Eh, Sal, tu as des informations sur un certain Vincent Castillo ? dis-je à voix basse une fois de retour dans la pénombre du couloir.

— Rien, pas plus sur Vinny que sur Vincent Castillo. Si c’est le chef de cette petite bande, il a réussi à passer inaperçu de nos services.

Ce qui ne voulait pas dire que Jack ne le connaissait pas, seulement qu’il n’y avait rien dans les fichiers.

— Quand tu le verras, tu pourras demander au patron si ça lui parle ?

— Il ne reviendra pas avant demain, mais je lui laisserai une note.

— Merci, Sal.

— Ne me remercie pas, la louve. Remercie les dieux que je sois d’humeur serviable pour l’instant.

Je souris. La peau de vache irascible serait sans aucun doute de retour le lendemain, mais c’était aussi bien. Je ne pensais pas pouvoir supporter trop longtemps une Salliane super-agréable et super-efficace.

J’exerçai une légère pression du doigt sur l’implant afin de couper la communication, tout en laissant le GPS activé. Il y avait peu de chances que les vampires attaquent désormais, ne serait-ce que parce que cela attirerait bien trop l’attention du Directoire.

Ceux qui se trouvaient à l’autre bout du couloir n’avaient toujours pas bougé. Je me dirigeai vers eux à grandes enjambées, remarquant pour la première fois qu’ils semblaient, tous les cinq, avoir été changés autour du même âge. Ils avaient tous cet air dégingandé, presque maladroit, qui semblait être l’apanage des garçons en fin d’adolescence. Ils étaient également tous blonds.

Je m’arrêtai devant eux et tâchai de ne pas inspirer trop profondément.

— J’ai besoin de parler à Vinny Castillo.

Ils se regardèrent, et l’un d’eux dit :

— Dernier étage. Vous êtes attendue.

— Génial.

Sauf que je n’en étais pas si sûre.

Je pris la direction de l’escalier et commençai à monter. Au fur et à mesure de mon ascension, l’odeur de vampire mal lavé se fit de plus en plus faible, si bien que quand j’arrivai au huitième, elle avait complètement disparu. À la place, des effluves de fleurs et de pin mêlés m’évoquant le printemps firent monter en moi l’envie d’éternuer.

Je m’arrêtai sur le palier. Sur la gauche, le couloir était plongé dans le noir, mais sur la droite il était éclairé par une rangée de bougies rouges, posées sur des appliques stylisées en forme de roses. La lueur des flammes dansait sur les murs couverts de graffitis, donnant à l’endroit un aspect étrangement menaçant. Étant donné qu’Ivan avait de l’électricité dans son appartement, c’était, de toute évidence, davantage une question d’effet que de nécessité.

Tout au bout du couloir, une femme attendait. Comme les vampires du quatrième, elle était jeune et dégingandée, mais contrairement à eux ses cheveux avaient été récemment lavés et brillaient comme de l’or pâle sous la lumière vacillante.

Deux choses sautaient aux yeux : Vinny les aimait jeunes et blonds, et le sexe n’avait pas d’importance.

J’abaissai mes boucliers psi et tentai d’atteindre les esprits de ceux qui se trouvaient dans la pièce. J’aurais pu tout aussi bien essayer de détecter le néant. Je ne sentais cependant pas d’atténuateurs, ni de mur psi, en tout cas rien ressemblant à ce que j’avais rencontré jusque-là. Juste le vide. Ou peut-être davantage un trou noir, car cela semblait absorber les résonances psychiques.

Même la gamine devant la porte, qui avait l’air trop jeune pour bloquer ne serait-ce qu’un télépathe de faible puissance, n’apparaissait pas sur mon radar.

Bizarre.

J’avançai vers elle d’un pas vif. Ses émotions ne se lisaient pas sur son visage ou dans ses yeux sombres, mais sa méfiance électrisait l’air. Elle portait une tenue décontractée, jean, baskets et débardeur rose, mais je distinguai une bosse suspecte au niveau de sa hanche droite. Je me demandai si les balles étaient normales ou s’il y en avait aussi quelques-unes en argent.

— Je suis Riley Jenson.

Je m’arrêtai devant elle et sortis mon badge.

— Je souhaiterais parler à Vinny Castillo, s’il vous plaît.

Une brève lueur passa dans ses yeux. De l’amusement peut-être.

— Vous êtes attendue.

Elle ouvrit la porte sur une somptueuse pièce qui ne ressemblait en rien au reste du bâtiment. Pas un seul graffiti. Des murs couverts de lourdes tentures sombres, d’un rouge théâtral. Une moquette, couleur sable, épaisse et luxueuse. Deux chandeliers, gigantesques, qui envoyaient des rais de lumière aux couleurs de l’arc-en-ciel se disperser dans l’obscurité. Le reste de sa bande vivait peut-être dans des conditions misérables, mais ce bon vieux Vinny était installé comme un roi.

J’entrai et aperçus deux fauteuils de cuir au rembourrage épais et des canapés aux lignes sensuelles, avant que mon regard soit attiré par un petit cercle de personnes au fond de la pièce.

Une demi-douzaine de garçons et de filles se tenaient là, vêtus de simples toges. Aucun d’entre eux ne semblait avoir plus de dix-sept ans. Ils étaient groupés autour d’une marquise en acajou couverte de cuir sur laquelle était étendue une femme.

Une femme qui empestait le pouvoir et la luxure.

Je m’arrêtai net. Sans pouvoir m’en empêcher. La puissance de cette femme ne ressemblait à rien de ce que j’avais rencontré jusque-là. Je connaissais des vampires qui avaient vécu pas loin d’un millier d’années, voire plus pour certains, et aucun n’avait un tel impact. Pourtant, je doutais qu’elle approchât cet âge, même de loin. En fait, j’étais prête à parier qu’elle n’avait même pas atteint la centaine. Les vampires avec un minimum d’années derrière eux pouvaient généralement se permettre un logement un peu plus décent pour eux-mêmes et leurs rejetons.

Elle n’était pas d’une beauté à couper le souffle. En se basant sur les critères standard, je suppose qu’on l’aurait qualifiée d’ordinaire. De taille et de corpulence moyenne avec des cheveux châtains et des yeux chocolat. Ni belle ni moche, juste normale.

Mais, dans son cas, l’apparence importait peu. Son pouvoir résidait dans son essence. Dans sa nature.

Les loups-garous disposaient d’une aura leur permettant de séduire à peu près n’importe qui, consentant ou non. Bien entendu, nous n’étions pas autorisés à l’utiliser sur d’autres espèces que la nôtre, même si cela arrivait parfois. L’énergie que la vamp dégageait ressemblait à ça : un concentré de chaleur, d’exigence et de désir qui tourbillonna avec sensualité autour de moi et fit accélérer les battements de mon cœur. Puis je sentis la faim s’emparer de mon corps.

L’envie de courir vers elle, de caresser sa peau diaphane comme les autres le faisaient, doucement et avec déférence, me frappa de plein fouet. De la sueur commença à perler sur ma peau, et le besoin de la toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour se fit si intense que j’avançai d’un pas.

Mais ce n’était pas mon désir, ce n’était pas réel, et je ne comptais pas devenir le joujou d’un quelconque jeune vampire. Encore moins si le vampire en question était une femme. Je serrai donc les poings, enfonçant les ongles dans mes paumes afin de me servir de la douleur pour lutter contre son influence. Dans n’importe quelle autre situation, j’aurais tenté d’utiliser mon aura contre la sienne, mais au beau milieu d’un nid de vampires cela risquait d’avoir des conséquences plutôt désagréables.

— Arrêtez ça, dis-je d’une voix tranchante. Ou bien je demande au Directoire de nettoyer ce foutu immeuble.

Elle rit, un son riche et chaleureux comme la pièce, et le tourbillon de désir brûlant diminua. Pas complètement, mais suffisamment pour que je puisse me concentrer sur autre chose.

— Je ne souhaite pas contrarier le Directoire. Je vous en prie, avancez, que je vous voie mieux.

J’aurais aimé lui dire qu’en tant que vampire elle était sûrement capable de me voir parfaitement sans que j’aie besoin de me rapprocher, mais cela aurait pu paraître grossier. La plupart du temps je ne me gênais pas, mais j’avais le sentiment qu’il s’agissait d’une de ces fois où il était dans mon intérêt de jouer le jeu.

Jusqu’à ce que je me fasse une idée de la situation.

Je m’avançai. Le parfum de fleurs et de printemps s’intensifia, se mélangeant agréablement à l’odeur de désir encore présent dans l’air. Les adolescents en toges me regardaient avec une expression presque langoureuse, mais leurs pupilles étaient extrêmement dilatées. S’ils n’avaient pas été aussi immobiles, j’aurais supposé qu’ils étaient défoncés.

Je reportai mon attention sur la femme. Peut-être que la seule drogue dont ils avaient besoin était la proximité de leur créateur. Peut-être que la toucher était l’équivalent d’un orgasme ou d’une défonce. Ce n’était pas parce que je n’avais jamais entendu parler d’un vampire capable de faire jouir quelqu’un simplement en le touchant que ça n’existait pas. Bon sang, cette femme m’avait donné envie d’elle, à moi ! Si le contact de sa peau était aussi puissant que son aura, alors je comprenais leur expression.

Je m’arrêtai à trois bons mètres d’elle. De près, sa peau semblait presque lumineuse, comme si la clarté de la lune irradiait des profondeurs de son être… Je clignai des yeux. Enfonçai de nouveau les ongles dans mes paumes. Vis que sa peau était seulement pâle. Rien de plus. Elle n’avait absolument rien de lumineux ou de magnifique.

La colère m’envahit. En tant que lycanthrope, j’avais appris à me contrôler dès mon plus jeune âge. Oh, je ne parlais pas d’un point de vue sexuel, car pour nous le sexe c’était la vie. Mais l’aura, c’était différent. Louveteau, bien avant que mon pouvoir commence à se développer, on m’avait appris qu’il était mal de forcer quelqu’un, tant d’un point de vue moral que légal. Certes, l’aura d’un loup-garou pouvait rendre consentant, mais cela n’excusait rien, car au final le résultat était le même. Une personne se retrouvait contrainte à faire quelque chose qu’elle n’aurait pas fait autrement.

Bien sûr, il m’était arrivé d’utiliser la mienne, en tant que gardienne, afin de prendre l’avantage sur un ennemi. Mais jamais pour pousser quelqu’un à coucher avec moi.

De toute évidence, on n’avait pas enseigné à cette femme un tel contrôle.

— Je vous aurai prévenue.

Je tournai les talons.

Elle éclata à nouveau de rire, et un agréable frisson remonta le long de ma colonne vertébrale.

— S’il vous plaît. Je promets d’être sage. Vous avez des questions à propos d’Ivan Lang, c’est ça ?

Je fis volte-face, une fois de plus.

— Oui.

— Alors j’y répondrai. Mais je vous en prie, approchez-vous. J’avais une maladie dégénérative de la rétine avant d’être changée, et de fait ma vue n’est pas très bonne.

Je l’étudiai un moment, ne voyant aucun mensonge dans ses yeux, et cependant incertaine de pouvoir les déceler s’il y en avait eu.

— Quel est votre vrai nom ?

— Vincenta Castillo. S’il vous plaît. Je vous assure que je ne vais pas encore jouer avec vous. Approchez.

J’hésitai, puis m’exécutai. Il était étrange de voir à quel point cette femme me donnait envie de fuir, alors que j’avais affronté des choses mille fois plus puissantes, et bien plus dangereuses. D’ailleurs, le petit doigt qui manquait à ma main gauche était un rappel permanent de l’une de ces rencontres. Pour ça, je pouvais remercier l’appétit d’un dieu de la mort.

Elle sourit. C’était juste un sourire ordinaire, ce qui signifiait qu’elle tenait parole. Enfin, pour le moment.

— Si Ivan a participé à la cérémonie du sang, pourquoi ne l’avez-vous pas protégé ?

— Parce que j’ai été payée pour ne pas intervenir.

— Vous avez choisi l’argent plutôt que la protection de l’un de vos jeunes ? demandai-je surprise.

— Pourquoi pas ? Regardez autour de vous, gardienne. Cet endroit conviendrait davantage à un clochard qu’à un vampire en pleine ascension sociale. Mais je suis jeune encore, et je n’ai pas eu le temps d’amasser la fortune dont j’ai besoin.

Cela voulait dire qu’elle gagnait son argent légalement ? J’en doutais. Une vamp avec un tel pouvoir de séduction pouvait soutirer toutes sortes de choses à ses partenaires sexuels.

— Donc, vous comptiez juste rester assise là et laisser un vampire fou tuer Ivan ?

Elle renifla d’un air assez peu distingué. Le garçon le plus proche de son épaule la caressa en un geste apaisant, faisant remonter ses doigts le long du cou de sa maîtresse.

— Il n’est pas mort, n’est-ce pas ?

— Et on le doit à la chance, ainsi qu’à mon intervention opportune.

Elle esquissa un sourire à la fois moqueur et calculateur, laissant entendre que sous ses airs d’allumeuse se cachait un esprit aiguisé.

— Certes, mais votre intervention opportune n’aurait pas eu lieu si nous n’avions pas téléphoné.

Je haussai un sourcil.

— Je croyais que vous aviez été payée pour ne pas intervenir ?

— Le mot-clé étant « vous », enfin « moi ». Il m’a demandé de retenir mes jeunes et de contrôler leur appétit, il n’a pas mentionné qu’ils ne devaient pas interférer d’une autre façon. Alors, il y en a un qui a téléphoné.

— Un qui avait la même voix qu’Ivan ?

Elle acquiesça.

— Nous connaissions le stripteaseur. Il est venu ici plusieurs fois rendre visite à Ivan. Il est grand et bien bâti. Sa présence aurait pu suffire à effrayer le fou.

Ou pas. Certes, Ben était un loup-garou plutôt costaud, mais l’autre était un vampire, et normalement un vamp l’emportait sur un garou. Ce n’était pas seulement une question de force, mais aussi de vitesse.

— Est-ce qu’il a dit pourquoi il voulait découper Ivan en rondelles ?

Elle haussa les épaules.

— J’ai goûté sur lui le besoin de vengeance. Mais je n’en sais pas plus.

— Vous n’avez pas demandé ?

— C’était une grosse somme. Ne pas poser de question faisait partie du marché.

Tout comme ne pas aider Ivan, mais elle n’avait eu aucun problème à contourner cet interdit-là.

— Pourquoi avez-vous procédé à la cérémonie avec Ivan ? (Je parcourus rapidement du regard les adolescents qui se trouvaient derrière elle.) Il ne ressemble en rien à vos autres conquêtes.

— J’aime beaucoup mes jouets, mais un vampire ne peut exister seulement à travers eux. Ivan est un excellent conseiller financier. Cela me sera utile dans le futur.

— S’il est si bon, pourquoi vit-il ici ?

Elle esquissa de nouveau un sourire. Je vis la soif briller au fond de ses yeux, une soif d’argent, et non de sang. Ou de pouvoir, ce dernier allant souvent de pair avec le fric. Elle n’était peut-être pas puissante à l’heure actuelle, mais une chose était certaine : elle avait l’intention de le devenir. Et mon petit doigt me disait qu’elle ne serait pas particulièrement regardante sur les moyens.

Mais n’était-ce pas le cas de tous les vampires ? On ne pouvait pas dire de la plupart d’entre eux qu’ils étaient du genre attentionnés et généreux.

— C’est simple. Il m’a donné son appartement à Brighton en paiement pour la cérémonie. Bien sûr, il pourrait vivre ailleurs, il en a les moyens, mais il reste ici car sa mort est imminente. C’est son choix, pas le mien.

— Mais si vous détestez tant cet endroit, pourquoi ne pas avoir emménagé chez Ivan ?

Elle haussa les sourcils.

— Question de logistique. Nous sommes une bonne quarantaine ici, et tout ce petit monde ne tiendrait pas dans un trois pièces, si luxueux soit-il.

— Ça n’est pas un peu trop, en termes de cohabitation, pour votre espèce ? Qu’en est-il du fameux couplet que l’on n’arrête pas de me seriner sur les vampires, ces êtres territoriaux qui détestent partager.

Encore un sourire.

— Les vampires qui se nourrissent de sang sont territoriaux. Mais ce n’est pas notre cas. En ce qui nous concerne, plus on est nombreux, mieux c’est. La communauté nous alimente.

— Donc ceux qui hantent les étages inférieurs se nourrissent de ce qui se passe ici ?

— Quelque chose comme ça.

— Ce n’était pas le bain de sang qui les mettait en appétit, mais les émotions diffusées ?

— Oui.

Elle posa les pieds au sol et s’assit bien droite. Derrière elle, les adolescents se rapprochèrent en se pressant les uns contre les autres. Un étrange bourdonnement s’éleva du groupe et se propagea dans l’air. On retrouvait la même puissance qu’avec l’aura de leur maîtresse, mais la sensation était différente. Ou alors cette impression venait du fait que, cette fois-ci, je n’étais pas visée.

Ce qui ne m’empêcha pas d’avoir la chair de poule. J’avais comme l’impression que je n’aurais pas aimé être présente aux heures des repas.

Mais j’avais beau mourir d’envie de quitter cet endroit aussi vite que possible, il me restait encore une question à poser.

— Le vampire fou n’aurait pas donné son nom, par hasard ?

— Je me demandais quand vous finiriez par poser cette question, répliqua-t-elle avec une apparente satisfaction.

— C’est un oui ? Il l’a fait ?

— Bien sûr. Personne ne passe ma porte si je ne sais pas à qui j’ai affaire.

— Dans ce cas, seriez-vous assez aimable pour me le dire ?

Elle esquissa un rictus amusé.

— Qu’allez-vous m’offrir en échange ?

Je la regardai un moment avant de répondre :

— Et si je ne vous dénonçais pas au Directoire ?

— Vous avez déjà rapporté notre présence. Il y a un autre gardien qui patrouille dehors, n’est-ce pas ?

— Il est là pour attraper l’agresseur d’Ivan, au cas où ce dernier déciderait de revenir.

Elle agita la main.

— Mais le Directoire viendra quand même enquêter sur nous.

— Ils le feront. Mais, enquêter, ce n’est pas faire le ménage.

— Vous ne leur demanderez pas d’aller si loin. Ce n’est pas votre genre.

Je levai un sourcil.

— Madame, vous ne savez pas de quoi je suis capable.

— Je peux le goûter dans l’air, petite louve.

Elle m’observa un moment, puis sourit.

— Vous avez le sens de l’honneur, à votre façon. Et, en ce moment, vous vous méfiez de ce que vous sentez dans cette pièce.

Principalement parce que ce que je sentais dans cette pièce m’était étranger.

— Je ne peux pas vous payer.

— Je ne veux pas d’argent.

— Alors qu’est-ce que vous voulez ?

— Un baiser. Un simple baiser.

Un baiser n’avait rien de simple. Encore moins avec cette vamp-là.

— Pourquoi ?

— Parce que je veux te goûter.

— Je pensais que vous n’étiez pas une buveuse de sang ?

Elle se leva du canapé, sa longue jupe d’organza se gonflant brièvement, pareille à un nuage rouge sang. Étonnamment, elle était à peu près de la même carrure que moi. Elle m’avait paru bien plus petite et délicate lorsqu’elle était installée sur la marquise. Une autre illusion, sans doute.

— Je ne suis pas une buveuse de sang, murmura-t-elle. Et je ne donne rien gratuitement. Si tu veux le nom, gardienne, tu paieras d’un baiser.

Je l’observai en me disant que j’aurais aimé être capable de lire son esprit. Aimé connaître ses motivations et savoir pourquoi j’étais si indécise au sujet de cette histoire de baiser. Merde alors ! Un homme m’aurait proposé ce marché, je l’aurais accepté dans la seconde.

Était-ce juste l’idée d’embrasser une femme qui me faisait hésiter ? Ou le fait que je ne savais pas ce qu’elle était vraiment ni ce dont elle était capable ?

J’aurais volontiers admis que c’était la seconde possibilité et non la première, mais en toute honnêteté je ne pouvais pas.

Je ne voulais, à aucun prix, embrasser une femme. C’était aussi simple que ça.

Seulement, en tant que gardienne, je devais parfois faire des choses qui ne me plaisaient pas. Surtout quand des vies étaient en jeu.

Je pris une grande inspiration, et soufflai lentement.

— On ne se nourrit pas, et pas d’aura, ou quel que soit le nom de votre capacité à jouer avec le désir sexuel. Si jamais vous essayez, je vous fais à tous exploser la cervelle.

— Je te crois.

Je n’en doutai pas non plus. Je fermai les poings ; j’avais les mains moites, et je n’aimais pas ça.

— Et pas de langue, ajoutai-je. Sinon, je mords.

Elle éclata d’un rire joyeux, chaleureux, qui fit s’étirer quelques lèvres. Dont les miennes. Ce qui ne fit qu’accroître ma méfiance et mon envie de refuser ce marché.

— On pourrait penser que tu n’as jamais embrassé de femme.

— C’est le cas.

Elle arqua un de ses élégants sourcils.

— Quoi ? Même pas pour un petit bonjour amical ?

J’aurais pu lui dire que je n’étais pas du genre sociable et affectueuse, mais je ne souhaitais pas lui donner ce genre d’informations.

— Allez, qu’on en finisse.

— Comme tu veux.

Elle se rapprocha. Mes narines frémirent, j’inspirai son odeur de fleurs, de printemps et d’autre chose, que je ne pus définir. Quelque chose de dangereux et d’excitant en même temps.

Elle s’arrêta si près que sa robe vaporeuse s’enroula autour de mes jambes, les noyant dans une mer rouge sang. Les poings serrés, je luttai contre le désir de reculer pour échapper à sa chaleur et à la conscience que j’avais d’elle, observant son visage et l’excitation grandissante dans ses yeux à mesure qu’elle se rapprochait.

Puis, de ses lèvres, elle effleura les miennes. Timidement, avec délicatesse. Elles étaient étonnamment fraîches et douces, pas désagréables même si j’aurais préféré qu’elles le soient. Je restai immobile, afin de ne pas prolonger le contact.

Elle ouvrit les yeux.

— Il faut être deux pour un baiser. Participe, gardienne, ou le paiement ne sera pas accepté.

Elle posa à nouveau ses lèvres sur les miennes et, après un moment d’hésitation, j’obtempérai en l’embrassant avec douceur et application. Ce fut étrange, sans passion, et pourtant ce baiser me chatouilla les nerfs et fit accélérer mon pouls. Ce n’était pas du désir. Mais la peur de l’inconnu.

J’avais le mauvais pressentiment que ce baiser était plus que juste des lèvres qui se touchaient.

Je m’écartai et sentis la fraîcheur de la pièce me caresser la peau, me débarrassant de la chaleur de Vinny. Elle sourit, puis écarta sa jupe de mes jambes.

— Tu n’as pas un goût de loup, gardienne.

— Vous avez eu votre baiser, vampire. Je veux le nom.

Elle me dévisagea un moment avant de répondre.

— Aron Young.

— Je l’ai, annonça Sal dans mon oreille. Je lance les recherches.

— Merci, dis-je, plus à Sal qu’à Vinny.

Je reculai encore, savourant la distance que je mettais entre nous à chaque pas.

— Si jamais il revient, Vincenta, merci d’appeler aussitôt le Directoire.

— Je le ferai, je ne voudrais surtout pas voir les forces du puissant Directoire s’abattre sur moi, déclara-t-elle sur un ton légèrement moqueur. On se reverra, gardienne.

Oh, putain que non, pensai-je en foutant le camp.

 

Rhoan n’était toujours pas rentré quand je me réveillai le lendemain. Je ramassai les vêtements encore éparpillés un peu partout et les balançai dans les différents paniers. Puis je me préparai un café accompagné d’un petit déjeuner avant de m’installer devant la télé en espérant, sans succès, apercevoir mon frère et Liander sur l’une des chaînes de divertissement.

Ils passèrent la porte une dizaine de minutes plus tard, bras dessus, bras dessous, à moitié dévêtus, et l’air pas très frais.

— Les gars, dis-je, la bouche pleine de céréales, vous avez des têtes de déterrés.

Liander agita la main en m’adressant un sourire idiot.

— Mais on se sent parfaitement bien.

En disant cela, il trébucha sur le bord du tapis et serait tombé face contre terre si Rhoan ne l’avait pas remis d’aplomb. Cependant, cet effort les fit tous deux partir en biais, et manquer de peu le portemanteau. Je reniflai de mépris. Ronds comme des queues de pelle, tous les deux.

Je posai mon bol sur la table basse et allai à la cuisine mettre en route la cafetière.

— Dois-je en déduire que ça s’est bien passé hier soir ?

— Très bien. Les effets spéciaux ont fait un tabac.

J’entendis le cuir se plaindre quand ils se laissèrent tomber sur le canapé.

— Et le film ?

— L’industrie du cinéma, tu sais ce que c’est. Certains l’encenseront, d’autres le descendront, et d’autres encore n’auront rien à en dire, répondit Liander en accompagnant ses mots d’un geste aérien de la main, avant de se laisser aller contre Rhoan.

— Le rendu des effets était magnifique, c’est la seule chose qui compte.

Rhoan l’enlaça, puis leva les yeux vers moi.

— Et toi, comment as-tu occupé ta soirée pendant que nous faisions la fête ?

Des deux, il semblait le moins beurré. Au moins l’un comme l’autre parvenaient encore à parler sans bafouiller. Je m’appuyai contre l’embrasure de la porte et esquissai un sourire.

— Je suis sortie et j’ai embrassé une fille.

Ils me regardèrent avec des yeux ronds comme des soucoupes pendant quelques instants avant que Rhoan retrouve l’usage de la parole.

— Quoi ?

Je ne répondis pas tout de suite. Je leur fis d’abord un café, puis retournai m’asseoir et récupérai mon petit déjeuner.

— La fille était une vampire, mais pas de ceux qui se nourrissent de sang, et je l’ai embrassée pour obtenir le nom d’un fou qui avait agressé un comptable.

— Et c’était comment ? demanda Liander. D’embrasser une fille, je veux dire ?

— Pas du tout excitant.

Ce qui était la vérité, mais pas toute la vérité. Je bus une gorgée de café. Dans les faits, la caresse de ses lèvres avait hanté une bonne partie de ma nuit, mais à cause de l’appréhension plus que du désir. La certitude que ce baiser avait été plus que le simple contact de deux bouches m’avait poursuivie jusque dans mes rêves.

Rhoan se détacha de Liander et se pencha en avant.

— Pourquoi embrasser une vamp pour obtenir des informations ? Tu n’aurais pas pu simplement lire ses pensées, ou lui faire cracher en employant la force ?

J’agitai ma cuillère dans sa direction.

— Ce n’est pas poli de battre une femme.

— Ça l’est quand il est question de vamps qui pourraient mettre la pâtée à la plupart des gens normaux.

— Nous ne sommes pas des gens normaux.

En fait, nous n’étions même pas normaux dans le sens non humain du terme. D’après Jack, qui s’intéressait de près à la question, nous étions des cas rarissimes. Qui l’aurait cru, après toutes ces années à se faire tabasser à cause de notre nature hybride ?

Il réfuta mon commentaire d’un geste de la main.

— Les vamps n’en savent rien. Alors, pourquoi l’as-tu embrassée si tu n’en avais pas envie ?

Il hésita un instant, puis, avec un sourire espiègle :

— Tu en avais envie ?

— Je suis toujours cent pour cent hétéro, frangin. Fais-moi confiance là-dessus.

Je bus une gorgée de café avant d’ajouter :

— J’ai essayé de lire ses pensées, mais c’était comme tomber dans un trou noir.

— OK, alors, mais pourquoi ne pas avoir eu recours aux menaces ou à la force ? Si elle détenait des preuves, tu en avais le droit.

Je haussai les épaules.

— Il aurait été stupide de m’en prendre à elle physiquement. Elle vit avec une quarantaine de ses rejetons, autant dire que je n’avais aucune chance.

— Quarante ? (Il se renfrogna.) Comment un vampire peut-il contrôler autant de jeunes ? Et comment parviennent-ils à vivre tous ensemble ?

Je finis mes céréales et reposai le bol sur la table avant de répondre.

— Elle ne se nourrit pas de sang, plutôt d’émotions. Apparemment, vivre en communauté est une nécessité pour ce genre de vampire.

— Il y a des vamps qui se nourrissent d’émotions ? intervint Liander. Quelle horreur !

Je levai un sourcil.

— Pas vraiment pire que se nourrir de sang.

Il afficha une moue dégoûtée.

— Il est difficile de ne pas se rendre compte qu’on te pompe du sang. Pas sûr que l’on puisse en dire autant des émotions.

Pas faux. En particulier si tous les vampires de ce genre avaient une aura aussi forte que celle de Vinny.

— Tu as signalé sa présence à Jack ? vérifia Rhoan.

— Ouais.

— Bien. (Il marqua une pause pour siroter son café.) Mais qu’est-ce que tu foutais là-bas ? Ça a un rapport avec le coup de fil d’hier soir ?

J’acquiesçai et expliquai pourquoi Ben avait appelé.

— C’est la raison pour laquelle je l’ai embrassée. Afin d’obtenir un nom avant qu’il attaque quelqu’un d’autre.

— Ce n’est pas quelqu’un de lié à ton ami ? demanda Liander.

— Ben pense que non, mais je ne lui ai pas parlé depuis que j’ai eu le nom. Il se pourrait qu’il connaisse cet Aron Young.

Ce qui ne serait pas une bonne chose, car les exploits de Young lui avaient valu un ordre d’exécution. Les vampires qui faisaient dans la torture ne vivaient pas beaucoup plus longtemps que les tueurs. Tout simplement parce que, bien souvent, le premier type de crime finissait par mener au second. Et si Ben était un de ses amis, il serait lui aussi soumis à une enquête du Directoire.

Liander se renfrogna.

— Ça me dit quelque chose.

J’arquai un sourcil.

— Tu connais quelqu’un qui s’appelle Aron Young ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Je suis sûr qu’il y a plus d’un gars qui porte ce nom, rétorqua Rhoan sèchement.

Liander renifla.

— Bien sûr. C’est juste que la sonorité me semble familière, rien de plus.

— Eh bien, dis-je tandis que je me levais en attrapant ma tasse et mon bol. Fais-moi savoir si la mémoire te revient. En attendant, je file au Directoire. Tu veux que j’informe Jack que tu vas être en retard ?

— Pas besoin, me répondit mon frère d’un air narquois. J’ai pris ma journée. Il y en a parmi nous qui anticipent et prennent leurs dispositions.

— Ce qui doit être une première pour toi.

Il me balança un coussin qui me manqua de plusieurs kilomètres pour aller rebondir contre le mur. Déclenchant un fou rire chez Rhoan et Liander. Je sortis en secouant la tête, les laissant à leur hilarité.

Heureusement, la voiture avait survécu à la nuit sans qu’une fois de plus les petites frappes du coin la décorent à leur goût. Je jetai mon matos à l’intérieur, plaçai mon portable dans son support main libre, puis m’insérai dans la circulation pour me rendre au travail.

Le téléphone sonna avant que je sois arrivée et je sentis mon moral descendre en flèche. D’après le numéro, c’était soit Jack, soit Sal, et un appel de l’un ou de l’autre à cette heure n’augurait rien de bon.

— Tu sais que je ne peux pas digérer les mauvaises nouvelles avant d’avoir bu ma deuxième tasse de café.

— Dommage, répliqua Jack d’un ton fatigué et un poil contrarié. J’en avais justement un autre pour toi.

J’arrêtai la voiture au feu rouge.

— Tu veux parler d’un autre politicien mort les fesses à l’air ?

— Pas tout à fait. Cette fois-ci, c’est le propriétaire d’un magasin de chaussures qui montre son cul aux passants.

Cela me fit hausser les sourcils.

— Humain ou non-humain ?

— Non-humain. Un renard-garou, pour être précis.

L’assassin ne se limitait donc pas à une espèce en particulier.

— Où a-t-il été trouvé ?

— Dans le magasin, par son employé. Apparemment, la victime était en train de prendre du bon temps dans la vitrine. C’est là qu’il est mort.

On pouvait en déduire que notre tueuse aimait s’envoyer en l’air dans des lieux exposés, et n’avait aucun scrupule à être vue. C’était ça, ou le risque ajoutait au frisson.

— Laisse-moi deviner. Sa partenaire n’a pas été retrouvée.

— Dans le mille.

— Alors qu’est-ce qui te fait dire que les deux affaires sont liées ? Hormis les tendances exhibitionnistes de notre criminelle.

— Une intuition. Rien de plus.

Et j’étais prête à parier davantage sur les intuitions de Jack que sur les certitudes de la plupart des gens.

— Kade est en chemin. Je veux que tu te rendes sur les lieux aussi vite que possible pour voir si tu peux sentir quelque chose.

— Je n’ai rien senti d’utile au bureau de James.

Et si me rendre sur les scènes de crime pour y chercher les âmes des victimes devenait l’essentiel de mon travail au Directoire, je préférais encore démissionner.

Ce qui n’était pas peu dire pour quelqu’un qui n’avait jamais voulu être gardienne.

— Ça vaut quand même le coup d’essayer. Je t’envoie l’adresse.

Il marqua une pause et j’entendis un bruissement de papier.

— Nous nous sommes également renseignés sur le nid que tu as trouvé la nuit dernière.

— Déjà ? soufflai-je, étonnée par une telle réactivité.

— Les émo-vamps peuvent être très dangereux. Nous devions évaluer les risques.

— Ils se nourrissent donc vraiment d’émotions plutôt que de sang ?

— Oui. Et ils ont la capacité de les amplifier, d’ailleurs en général ils ne s’en privent pas. Dans certaines situations, cela peut s’avérer extrêmement dangereux.

— Celle-ci semblait se nourrir d’énergie sexuelle.

— Les émotions liées au sexe tendent à être les plus brutes, et de fait les plus satisfaisantes pour eux. Mais, si nécessaire, ils se contenteront d’autres moins puissantes telles que la peur, la colère ou la douleur.

Ça expliquait ce que j’avais perçu en entrant dans l’immeuble. Ils étaient en train de se nourrir de ce qui se déroulait dans l’appartement d’Ivan.

Et je n’aurais pas été surprise que cela ait fait partie des raisons pour lesquelles Vinny avait accepté la requête du vampire.

— Quel est ton sentiment sur Vincenta Castillo ? me demanda Jack.

J’hésitai.

— Elle est à surveiller. Je pense qu’elle a de grandes ambitions pour elle et ses rejetons, mais qu’elle n’a pas dépassé les bornes pour l’instant.

— Intéressant.

Son ton était sec.

— Pourquoi ?

— Parce que notre enquêteur a fait un rapport élogieux.

Je souris.

— Il est jeune et blond ?

Il mit un instant avant de répondre.

— Jeune, oui. Blond, non.

— Elle l’a subjugué, patron. Il ne devait plus savoir par quel bout tenir son stylo.

— Le jeune Clark a des barrières solides. Même une émo-vamp n’aurait pas dû être capable de l’affecter.

— J’ai des barrières plus que solides, et pourtant j’ai senti son attraction.

— Dans ce cas, on va garder un œil sur elle. À ce propos, tu as fait ton rapport ?

— Non. J’avais l’intention de le faire en arrivant au bureau. Est-ce que Sal a dégotté des infos sur Aron Young ?

— Nous en avons trouvé trois. Nous cherchons encore l’adresse actuelle de deux d’entre eux.

— Il n’y en a pas des centaines, c’est déjà ça.

— C’est vrai.

Il marqua une pause. Dans le fond j’entendis quelqu’un murmurer, puis un bruit de papier. Enfin, il ajouta :

— Sal m’a dit que tu enquêtais sur un cas de sadomasochisme ?

Ce qui voulait dire que Sal avait écouté mes appels. Elle ne pouvait pas l’avoir appris autrement, car je n’avais pas encore rédigé le rapport.

— C’est lié à l’incident de la nuit dernière : même vampire.

Je n’en étais pas certaine à cent pour cent, mais Jack n’avait pas besoin de le savoir.

— Je vais m’occuper d’obtenir le rapport de police pour toi, et de ton côté dépêche-toi de retrouver Young. Si c’est le début d’une série de crimes, il n’y a pas de temps à perdre.

— Est-ce que vous pourriez aussi vous renseigner sur Ben Wilson ? C’est le loup noir qui gère le club de striptease, le Sans’pareil. Pour l’instant, il semble être le seul lien tangible entre les deux victimes.

— On s’en charge.

— Merci, patron.

Je raccrochai et pris la direction de Yarra Sud pour me rendre à l’adresse que Jack m’avait donnée. La boutique se trouvait en plein cœur de Chapel Street, une rue très à la mode.

De toute évidence, notre tueuse avait un penchant pour le pouvoir et l’argent. Et peut-être besoin de l’excitation parfois procurée par l’exhibitionnisme. Il pouvait donc s’agir d’un garou. Même si l’euphorie des rapports sexuels dans un lieu public n’était pas l’apanage des garous, nous avions tendance à être plus aventureux que la majorité des autres espèces.

Il s’avéra impossible de trouver une place de parking près du magasin de chaussures. Je me garai non loin dans Garden Street, et m’assurai qu’un écusson « Véhicule officiel du Directoire » soit bien visible, juste au cas où il prendrait l’envie à des contractuelles de jouer de la contredanse.

Après avoir empoché mes clés, je retournai sur Chapel Street. Entre les voitures de police garées devant et les bâches de plastique noir qui couvraient les vitrines, l’endroit était assez facile à repérer.

Pas de Kade à l’horizon. Je passai sous le ruban, montrai mon badge au flic en faction et entrai pour découvrir que les magasins de chaussures du quartier ne ressemblaient pas à ceux que je fréquentais d’ordinaire. Tout d’abord, les chaussures étaient bien espacées et non pas alignées en rangs serrés, comme des petits soldats. Ensuite, il y avait des spots au-dessus des étagères, ainsi que des chaises confortables et des tapis somptueux.

Et un homme nu, mort dans la vitrine.

Son épaisse crinière de cheveux roux fut la première chose que je remarquai. Il était effondré sur un présentoir haut d’environ un mètre, ses fesses face à la vitre, ses bras et sa tête pendant à l’arrière du meuble de métal et des bottes à talons aiguilles colorées éparpillées autour de ses pieds.

— Ça offre une nouvelle perspective sur l’art de rendre une devanture attractive, non ? dit Cole, qui retirait une paire de gants ensanglantés en sortant de la vitrine.

Je le regardai en fronçant les sourcils.

— C’est le sang de qui ?

— Le sien. Notre tueuse n’y est pas allée de main morte avec les griffures, cette fois-ci. (Il désigna la victime d’un signe de tête.) Il en a sur la poitrine, les parties génitales et les jambes.

— Quel genre de griffures ?

— Une sorte de félin. Mais costaud.

— Costaud comment ?

— Bien plus gros qu’un chat domestique, et de loin.

— Donc on cherche quelque chose de la taille d’un puma, ou d’un tigre ?

— D’un tigre, au moins.

Je m’approchai. L’odeur métallique du sang embaumait l’air, mais je pouvais aussi sentir la sueur et le sexe. Et, plus ténues, des notes de jasmin et d’orange. La même fragrance que dans le bureau de Gerard James.

Je détaillai le cadavre, de son cou à ses jambes en passant par son dos. Son corps blafard était couvert de griffures, larges et hideuses, avec des morceaux de peau arrachés.

— Ça ne ressemble pas à la créature qui a tué James, dis-je en me tournant vers Cole. Celle-ci a des pattes énormes.

— Je pense que c’est la même, mais il faudra attendre le résultat des tests ADN pour être sûr.

— Tu as trouvé un autre ADN que celui de la victime, cette fois ?

— La dernière fois aussi. J’espère que la salive prélevée sur cet homme correspondra à celle sur le sexe de James.

— C’est la seule trace laissée par notre mystérieuse inconnue ?

— Non, il semblerait que notre meurtrière soit en chaleur.

Je lui lançai un regard étonné.

— Alors pourquoi tuer ses partenaires ? C’est plus un truc d’araignée, ça, non ?

Un agréable sourire illumina son visage.

— Peut-être qu’ils l’ont vraiment beaucoup déçue.

— Dans ce cas, il n’y a plus qu’à espérer que ses futurs rencards auront davantage travaillé leur technique.

Ou que nous l’aurons attrapée avant son prochain rendez-vous. La violence de ses attaques semblait s’intensifier, et je n’osai pas imaginer ce qu’elle risquait de faire au suivant.

— Nous avons un témoin, ce coup-ci ?

— Henry Rollins, l’homme qui l’a découvert. Il attend dans la réserve, si tu veux lui parler. Il y a aussi un autre témoin potentiel, mais il vaudrait peut-être mieux que ce soit Kade qui s’en occupe.

— Pourquoi ?

— Il est bourré comme un coing et pue la gerbe. (Ses yeux bleus étincelèrent.) Nous connaissons tous ton petit nez délicat.

— Je ne sais pas si je dois te remercier…

Je me retournai et me dirigeai vers la réserve. Avant d’avoir fait trois pas, et sans l’avoir vu, je sus que Kade était enfin arrivé tant son odeur, un pur concentré de mâle, dominait celles de toutes les personnes présentes dans la pièce.

— Il était temps que tu te pointes, dis-je gentiment par-dessus mon épaule.

— Eh ! J’ai dû m’arrêter pour acheter du café.

— Pour tout le monde, j’espère, commenta Cole.

— Je ne pensais pas que votre équipe était autorisée à boire en service. Au cas où vous en renverseriez, tout ça…

Je le désignai du doigt d’un air autoritaire, en essayant de paraître sévère malgré le sourire que je sentais naître sur mes lèvres.

— Si tu ne nous en as pas apporté, tu n’as plus qu’à remonter le trottoir et aller interroger le témoin qui est avec les flics.

— Eh ben, l’autoritarisme est inné chez les loups, ou quoi ?

— Oui, répondis-je en chœur avec Cole, avant que nous échangions un regard de connivence.

Je devais admettre que je préférais de loin la version détendue de Cole au pisse-froid qui m’avait été présenté plusieurs mois auparavant. Il s’ouvrait sûrement davantage parce que nous avions appris à nous connaître en travaillant ensemble.

Je poursuivis mon chemin. Il devait y avoir une petite cuisine quelque part à l’arrière, car je pouvais sentir le café. Du jus de chaussette, à en croire mon nez. Ou alors le percolateur avait besoin d’un bon nettoyage.

Mais, sous cet arôme qui évoquait le brûlé, il y avait d’autres parfums. Cuir, homme ainsi que, dans une moindre mesure, orange et jasmin.

Et, encore plus ténue, une odeur qui fit grogner ma louve.

Chat.

À peine perceptible, mais bien présente. Aucun doute, notre tueuse était passée par là.

Je tombai d’abord sur le flic, un grand blond, appuyé avec nonchalance contre une étagère. Il se redressa à mon approche.

— Directoire ?

J’opinai du chef et regardai derrière lui tout en montrant mon badge. Rollins était recroquevillé sur une chaise de la cuisine, serrant une tasse de café entre ses mains pâles.

— Est-ce que M. Rollins a dit quoi que ce soit ?

Le flic secoua la tête.

— Je lui ai juste donné du café pour l’aider à se calmer.

— Merci.

Je me glissai derrière lui et rejoignis le vendeur. Il ne réagit pas, je m’accroupis donc face à lui.

— Monsieur Rollins ? J’ai besoin de vous poser quelques questions.

Il leva la tête, ses yeux bruns semblaient hantés.

— Je l’ai vue, vous savez ?

— Vous avez vu la femme qui a tué votre patron ?

— Ben, elle était avec lui dans la vitrine principale quand je suis arrivé, donc, oui, je suppose que c’est elle qui a tué Franck.

— Est-ce qu’elle vous a vu ?

Il renifla.

— Pas qu’un peu. Elle s’est arrêtée et m’a fait signe. Elle avait du sang partout, sur les mains et sur le corps.

— Elle était nue ?

Il acquiesça.

En plus d’être une tueuse, elle était effrontée, et ne craignait apparemment pas de se faire prendre.

— Où étiez-vous ?

— Pour ainsi dire au milieu de la route, sous le choc. J’veux dire, c’est pas tous les jours qu’on voit son patron s’envoyer en l’air dans la vitrine.

Non, je suppose que non.

— Est-ce que vous étiez le seul à regarder ?

— Il y avait aussi un poivrot. (Il haussa les épaules.) La circulation n’a pas ralenti. Il y a même une voiture qui a failli me passer dessus. Au volant, les gens ne font pas attention à ce qui se passe autour d’eux.

Et dans le cas contraire, s’ils avaient aperçu une femme nue, est-ce qu’ils y auraient cru ? Ou est-ce qu’ils n’auraient pas plutôt pensé qu’il s’agissait d’un mannequin ?

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Elle a sauté hors de l’espace d’exposition, et je crois qu’elle est allée au fond du magasin. Il n’y avait pas de lumière, du coup c’est difficile d’être sûr. Par contre, ce qui est certain, c’est qu’elle n’est pas sortie par la porte.

— Est-ce que vous êtes entré ?

Il secoua la tête.

— J’ai appelé les flics, puis j’ai attendu devant. Si elle était capable de tuer Franck, ce qui semblait être le cas, vu qu’il a pas bougé quand j’ai cogné à la fenêtre, j’allais pas courir le risque de l’affronter seul. C’est vrai, quoi, je fais la moitié de la taille de mon patron.

Sage décision. J’attendis qu’il ait bu une gorgée de café.

— Est-ce qu’il y a une autre issue, mis à part la porte d’entrée ?

Il fit signe que non.

— Seulement la fenêtre au-dessus de nous.

Je levai la tête. La fenêtre en question semblait trop petite pour laisser passer une femme ou un félin de la taille d’un tigre. Mais le loquet était défait et la suspecte avait disparu. Ça ne pouvait donc être que par là.

Ce qui voulait dire que nous avions affaire à une métamorphe capable d’altérer la taille de son animal. Intéressant.

— Est-ce que vous pouvez la décrire ?

Il acquiesça.

— Elle était grande et élancée, avec une grosse poitrine et une bouche sensuelle. Des cheveux genre blonds, et de longs doigts.

— De longs doigts ?

— Je suis pianiste. Je remarque les mains. (Il hésita.) Je suis sûr qu’elle vit quelque part dans le coin. Je l’ai vue dans la rue plusieurs fois.

— Mais vous ne connaissez pas son nom ?

— Non, désolé.

Je lui serrai la main en signe de réconfort et me relevai.

— Un autre agent du Directoire va venir vous voir sous peu pour prendre votre déposition et faire un portrait-robot. Après vous pourrez rentrer chez vous.

Il hocha la tête.

— Merci.

Je le laissai avec son café et retournai dans la boutique. Cole leva la tête alors que j’entrais dans la pièce.

— Quelque chose d’utile ?

— Il a vu la tueuse, donc nous allons avoir besoin d’une déposition complète.

— Est-ce que la description correspond à la cavalière de James ?

— Seulement en ce qui concerne les cheveux blonds.

Il afficha un air perplexe.

— Il sera intéressant de voir ce qui ressortira de l’analyse ADN, parce que le mode opératoire est le même.

— Si on excepte la quantité de sang répandu et la taille des griffures.

J’allai m’accroupir près de la victime afin d’étudier son cou. Comme Gerard James, cet homme avait trois fines estafilades près de la jugulaire. Ce qui était étonnant, surtout si l’on considérait la largeur des plaies sur le reste de son corps. Je me déplaçai légèrement et vis le rouge à lèvres sur sa bouche. Couleur sang séché, pas très joli comme teinte.

— Si c’est bien la même femme, crois-tu qu’elle peut changer la taille de son animal ?

Cole haussa les sourcils.

— Ça doit être plutôt rare.

— Il existe bien des loups qui peuvent altérer leur apparence humaine, alors pourquoi il n’y aurait pas des métamorphes capables de modifier celle de leur animal ?

— Je ne sais pas. Je vais faire une recherche et voir si je peux trouver quelque chose.

— Bien. (Je me levai.) Je pense qu’elle s’est échappée par la fenêtre de la réserve. Je vais faire le tour voir si je peux repérer une odeur à suivre.

Cole fit un signe de la tête, visiblement peu attentif à mes paroles, tandis qu’il récupérait un poil et le mettait avec précaution dans un sachet.

Je sortis et scrutai les environs jusqu’à repérer Kade, puis allai à sa rencontre. Je sentis le poivrot bien avant de m’être réellement approchée et je dus m’arrêter à plusieurs mètres d’eux, tant il puait la crasse et le vomi.

Kade jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et grimaça, puis poursuivit l’interrogatoire quelques minutes.

— Eh bien, dit-il quand il m’eut enfin rejointe. Voilà qui était intéressant.

— Intéressant parce que tu as obtenu beaucoup d’informations, ou parce qu’il sentait plus mauvais qu’un putois ?

Il esquissa un sourire.

— Les deux. Apparemment, notre tueuse aime donner la fessée, et il jure que, alors même qu’elle était humaine, une de ses mains était celle d’un gros félin.

— Ce qui expliquerait au moins la quantité de sang et les griffures.

Je lui touchai le bras en essayant de ne pas céder à l’envie de caresser sa peau brune et chaude, puis ajoutai :

— Elle se serait échappée par la fenêtre de la réserve. Je vais tenter de suivre sa piste.

Je me dirigeai vers l’allée derrière la rangée de magasins, Kade sur les talons.

— Il a aussi dit, vers la fin de l’interrogatoire, qu’il lui a semblé qu’elle faisait un truc bizarre avec la bouche, comme si elle aspirait, et puis d’un coup l’homme a eu l’air à l’agonie.

Je levai un sourcil, l’amusement faisant frémir mes lèvres alors que je tournais la tête vers Kade.

— Peut-être qu’elle lui a mordu la langue.

— D’après lui, c’était plutôt une douleur du genre : « Oh, mon Dieu, je vais mourir ! » Mais bon, le type est rond comme un cochon, alors qui sait ce qu’il a réellement vu.

Il but une longue gorgée de café, puis jeta le gobelet dans une poubelle.

— Il y a des légendes japonaises qui parlent de voleurs d’âme, tu penses que ça pourrait être ça ?

— Ça expliquerait pourquoi il n’y en a pas sur les lieux.

Les ombres se refermèrent sur nous tandis que nous nous enfoncions dans la ruelle.

— Mais dans les légendes japonaises les voleurs d’âmes sont des renards, non ?

Il haussa les épaules.

— Il n’y a pas de raison pour qu’il n’existe pas aussi des félins voleurs d’âmes.

— Exact.

C’était certainement une idée à creuser.

La puanteur de déchets laissés trop longtemps au soleil commença à envahir l’air, luttant avec le doux parfum des roses jaunes qui grimpaient sur la clôture séparant la ruelle de la maison voisine.

Kade enjamba une flaque et demanda :

— Tu as obtenu des infos intéressantes à l’intérieur ?

— Cole pense que c’est la même femme et qu’elle est en chaleur. Mais la description donnée par l’employé ne correspond pas vraiment à celle de la dernière personne vue en compagnie de Gerard James.

— Ça ne veut rien dire. Peut-être qu’elle portait une perruque, des lentilles de couleur, ou autre chose du même genre. Mon témoin ne s’est clairement pas approché suffisamment pour repérer ce genre de détails.

— Le mien non plus.

— Est-ce qu’il avait de fines griffures sur le cou, comme James ?

J’acquiesçai et évitai une autre flaque d’eau croupie.

— Même endroit, même taille.

— Donc c’est notre constante. Quelle qu’en soit la raison, elle marque ses victimes.

— Mais elle le fait avant ou après ? Malgré tout le sang versé lors de ce meurtre, pas une goutte ne semblait venir de ces griffures-là. Pourtant elles étaient encore ouvertes et n’avaient pas commencé à cicatriser.

— Peut-être une façon bizarre de les évaluer avant de les tuer ? (Il haussa les épaules.) On ne le saura pas avant d’avoir attrapé la garce.

— Les chattes sont des reines. Seules les chiennes sont des garces.

Il émit un léger grognement.

— Elle prend la forme d’une femme, en conséquence l’étiquette de garce est applicable. Fais-moi confiance : j’en ai une maison pleine.

Je souris.

— Et moi qui étais persuadée que vous étiez une belle et heureuse grande famille.

— Bien sûr que oui. Mais quand les femmes se regroupent, elles se transforment en garces. Je suis certain que c’est encodé dans l’ADN féminin, tout comme la capacité à trouver du chocolat où qu’il soit caché.

— Possible.

Arrivée au bout de l’allée, je m’engageai avec Kade dans la ruelle qui longeait l’arrière des magasins. Plusieurs voitures encombraient l’endroit, laissant à peine assez de place pour passer entre elles et le mur de brique. Il n’y avait aucune sortie de secours, ce qui allait à l’encontre des normes de sécurité incendie. C’était en effet obligatoire, même pour les boutiques situées dans des bâtiments appartenant au patrimoine historique, ce qui, à mon avis, n’était pas le cas de celles-là. Peut-être que le propriétaire versait des pots-de-vin pour ne pas avoir à en faire installer.

Je m’arrêtai sous la fenêtre du magasin de chaussures et levai la tête. Le soleil n’avait toujours pas atteint ce mur et la rosée matinale, sur les briques, ne s’était pas encore évaporée. De petites empreintes de pattes étaient visibles sur la surface humide sous l’ouverture.

— Aucun doute, elle est passée par là, commenta Kade en tournant la tête vers moi. Tu penses pouvoir suivre sa trace ?

— On va vite le savoir.

J’enlevai ma veste et mon sweat-shirt et les lui tendis avant de faire appel à la magie.

L’énergie s’enroula autour de moi, puis prit possession de mon corps, changeant ma forme pour celle qui m’avait trouvée à la puberté. La forme qui faisait partie de moi d’une façon que la mouette n’égalerait jamais.

Grâce aux sens de ma louve, le monde se transforma en une myriade d’odeurs et de sons. Je m’avançai en trottant, savourant la fraîcheur humide sous mes pattes et le jeu des rayons du soleil sur ma fourrure. Après avoir fait le tri dans toutes les odeurs qui flottaient dans l’air, je trouvai celle que je cherchais.

Chat.

Elle était combinée avec les parfums d’orange, de jasmin et d’humanité. Notre cible s’était enfuie sous forme humaine. Étrange, un chat aurait eu moins de chances d’attirer l’attention.

Mais cela rendait sa trace plus facile à suivre.

Le nez au sol et la queue à l’horizontale, je me faufilai entre les voitures et remontai l’allée en courant jusqu’à la rue principale, sautant par-dessus les flaques, l’ombre de Kade sur les talons et son délicieux parfum taquinant mes sens.

L’odeur tourbillonna, comme si ma proie avait attendu pendant un moment en regardant ce qui se passait avant de repartir. Je descendis la rue, traversai la route et dépassai plusieurs habitations, puis la piste tourna à nouveau pour mener à l’une des maisons.

Je m’arrêtai à la porte afin d’attendre mon coéquipier.

C’était une étroite construction de briques qui devait coûter une fortune, en dépit du fait qu’elle ne semblait pas assez large pour contenir plus qu’un couloir et une petite chambre. Le jardin de devant était quasi inexistant, mais bien entretenu, avec des roses à la senteur délicate et d’abondants buissons de lavande.

Tandis que Kade approchait, j’observai les alentours, puis donnai un coup de patte à la grille. Il l’ouvrit sans faire de commentaire et, à son côté, je montai les marches qui menaient à la porte d’entrée. L’odeur de chat se fit plus prononcée mais elle se mélangeait à l’arôme métallique du sang et à un parfum de mort récente.

Pas encore ! pensai-je en reprenant forme humaine. Sans dire un mot, j’indiquai à Kade l’arrière de la maison et levai deux doigts. Il approuva d’un signe de tête, sauta par-dessus la clôture, puis disparut rapidement et en silence. Je regardai ma montre, attendis les deux minutes, puis donnai un grand coup d’épaule dans la porte. Il y avait peut-être des verrous, mais ils n’étaient pas de taille à résister à une louve déterminée. La porte alla s’écraser contre le mur, esquintant le plâtre et faisant voler la poussière.

— Directoire ! criai-je. Sortez les mains en l’air !




Chapitre 5

Personne ne sortit, mais le cliquètement de petites griffes sur le parquet ciré m’indiqua que notre proie avait entendu. Je remontai le couloir dans la direction des bruits, essayant d’ignorer l’odeur de plus en plus prononcée de la mort pour me concentrer sur celle du chat.

Tout en espérant qu’elle allait s’enfuir par la porte de derrière et tomber dans les bras de Kade.

Le couloir faisait presque toute la longueur de la maison et se terminait sur un espace salon-cuisine : une pièce blanche dans laquelle des fenêtres laissaient couler à flots les rayons du soleil, lui donnant un aspect chaleureux. Je ne pouvais pas voir Kade dans le jardin, mais je savais qu’il n’était pas loin, prêt à agir.

Je cherchai le chat du regard et aperçus un bout de queue noire qui disparaissait par une autre porte. Je me précipitai à sa suite, entendis un grincement suivi d’un coup sourd, et arrivai à temps pour voir la minuscule fenêtre de la buanderie se refermer. La seconde d’après, j’entrai en collision avec le lave-linge, laissant une énorme bosse à l’avant de la machine. Mon genou, lui aussi, en prit un sacré coup.

Je me ruai, enfin boitai, jusqu’à la porte de derrière et l’ouvris à la volée.

Kade n’était qu’une masse floue rouge et noir tandis qu’il sautait par-dessus la clôture dans le jardin d’à côté. Je changeai à nouveau de forme et le suivis, mon ventre passant à deux doigts de la palissade en bois.

Je ne voyais nulle part mon coéquipier. Je reniflai, retrouvai son odeur ainsi que celle du chat, et courus à leur poursuite à travers un jardin en friche et par-dessus une autre palissade. Kade se tenait immobile, au milieu du terrain suivant, les mains sur les hanches et l’air passablement frustré.

Je compris pourquoi quelques secondes plus tard. Nous étions en territoire félin et l’odeur du chat que nous traquions n’était pas suffisamment forte pour que nous la discernions parmi toutes celles qui polluaient à présent l’air et le sol. Je jurai intérieurement et furetai un peu, essayant, contre tout espoir, de retrouver sa trace. À la place, je tombai sur un chat blanc et un tigré, qui ne furent pas vraiment contents de me voir, ce qu’ils me prouvèrent en se recroquevillant et en feulant. Je restai hors de portée de leurs griffes acérées et poursuivis mes recherches, sans succès. Rien dans le petit potager, ni derrière la vieille cabane à outils.

Je repris forme humaine.

— Merde, on l’a paumée.

— On dirait bien. (Kade passa la main dans ses cheveux noirs trempés de sueur.) Je ne l’ai même pas suffisamment vue pour utiliser mon pouvoir de télékinésie.

Je me renfrognai.

— Elle devait aller vraiment vite, si tu n’as pas pu la figer. La plupart du temps tu y arrives avec les vampires quand ils sont flous, non ?

— Ouais, mais en général leurs émotions les trahissent. Tandis qu’avec elle, rien. (Il me jeta un coup d’œil.) Tu as pu l’apercevoir ?

— Ouais. Son animal est noir mais, de toute évidence, elle peut altérer sa taille car le félin que nous chassions n’a pas tué le type dans la vitrine. D’après Cole, ses pattes avaient au moins la taille de celles d’un tigre.

Kade afficha un air perplexe.

— Je ne savais pas que des métamorphes ou des garous pouvaient modifier la taille de leur animal, et encore moins qu’il était possible de changer partiellement.

— Jusqu’à récemment, j’ignorais qu’il y avait une meute de loups capables d’altérer leur apparence humaine, alors qui sait ?

J’ajustai mon soutien-gorge. Heureusement, en m’habillant j’avais préféré un modèle en Lycra à un de ceux en dentelle, ce qui lui avait permis de survivre à la transformation et d’être encore mettable. J’allais devoir en acheter d’autres pour le boulot. Il était décidément plus agréable de courir avec un soutif que sans.

— On ferait mieux de revenir sur nos pas et d’aller voir qui est mort à l’intérieur de la maison.

— Apparemment, notre assassin tue ces femmes afin d’utiliser leur identité, ce qui veut dire qu’elle leur ressemble probablement beaucoup à la base.

— Pas forcément. Peut-être qu’elle est à même de modifier son apparence humaine aussi bien que celle de son animal. Regarde, son chat est noir et pourtant, d’après les témoins, elle est blonde. (Je haussai les épaules et escaladai la clôture.) Ou alors, ce n’est pas une métamorphe mais carrément autre chose.

— Il y a d’autres créatures capables de se transformer ?

— Va savoir.

S’il était possible d’invoquer l’esprit d’un ancien dieu du chaos à notre époque pour semer à nouveau la destruction, il était difficile de spéculer sur ce qui pouvait bien exister d’autre.

Ou être appelé à exister.

Un frisson me parcourut, et je me frottai les bras. Kade dut s’en apercevoir, car il me lança mon sweat-shirt. Je l’enfilai avec gratitude, puis attrapai mon manteau. Cependant, ça ne fut pas suffisant pour me réchauffer.

Le bruit de nos pas résonnait dans le silence de la maison tandis que nous remontions le couloir. Le parfum de mort émanait de la première pièce et, alors que nous approchions, je ralentis. J’avais vu beaucoup de bains de sang et de tueries ces douze derniers mois, j’y avais même parfois participé activement, mais cela ne rendait pas la chose plus facile à affronter.

J’espérais que ça ne le serait jamais.

J’espérais que la partie de moi qui pleurait la destruction gratuite de ces vies innocentes continuerait de hanter mes jours et mes nuits aussi longtemps que je ferais ce boulot. Car ça signifiait que je n’étais pas en train de devenir comme mon frère, une machine à tuer sans émotions, ce que Jack voulait que je sois.

La pièce était petite et un grand lit occupait presque tout l’espace. À l’instar du reste de la maison, le blanc dominait, sauf que là, il était souillé par des taches rouge sombre sur les murs, la courtepointe et la descente de lit.

Tout comme la femme que j’avais trouvée la veille, celle-ci était affalée à moitié nue en travers du matelas. Son soutien-gorge en dentelle pendait à ce qu’il restait de son épaule, et son torse était sillonné d’entailles sanglantes. Entailles faites par des griffes plus grosses que celles d’un chat domestique.

— Les journalistes vont adorer ça ! D’abord James, puis sa maîtresse, et maintenant une autre membre de l’élite de Toorak, commenta Kade.

— Les journalistes ne sauront rien de cette histoire si Jack a son mot à dire. Il fera en sorte qu’ils restent concentrés sur James.

— Ils ont le nez pour ce genre de choses.

— Et Jack a l’habitude de les tenir à l’écart.

Il émit un grognement, mais j’aurais eu du mal à dire s’il était d’accord avec moi ou non.

— Elle est morte depuis peu. (Il s’arrêta près du corps.) Pourquoi être revenue dans cette maison après avoir utilisé le visage de son occupante et avoir été vue avec ?

Je haussai les épaules.

— Étant donné que nous n’avons probablement pas affaire à un esprit rationnel, peut-être qu’elle n’a juste pas pensé qu’on la suivrait si facilement.

Je m’arrêtai à son côté. Contrairement à son corps, le visage de la femme n’avait pas été abîmé, mais l’horreur de son supplice semblait figée sur ses traits. Mon regard se posa sur ses lèvres.

— C’est du rouge à lèvres ?

Je me penchai pour vérifier. Le parfum de mort et de décomposition supplantait celui, métallique, du sang, mais l’odeur de chat, ainsi que l’arôme d’orange et de jasmin étaient également présents.

— Où ça ? demanda Kade.

Je montrai du doigt la trace sur la bouche de la victime.

— On dirait que quelqu’un qui portait du rouge à lèvres l’a embrassée. Le gars du magasin de chaussures avait la même couleur sur les lèvres.

— Donc, elle aurait embrassé cette femme avant de la tuer, endossé son identité, puis tué l’autre type.

Il étudia la bouche quelques secondes de plus, et recula en regardant autour de lui.

— On peut encore sentir beaucoup de peur dans cette pièce. De la peur, et de la colère.

— Colère ? demandai-je en arquant un sourcil. Même source ?

— La colère est plus vieille, plus profonde. (Il se renfrogna.) Quand je l’ai sentie dans le bureau de James, ça avait l’air ancien et puissant. Maintenant c’est encore plus prononcé.

J’étais bien contente qu’il sente quelque chose, parce que de mon côté c’était le néant. Et, franchement, ça commençait à me gonfler. Quatre meurtres et pas une seule âme ? Ça n’avait rien d’anormal pour la femme de la veille ; elle était morte depuis trop longtemps et les chances que son âme soit encore présente étaient maigres. Mais j’aurais dû percevoir quelque chose pour les trois autres. Bon sang, j’avais souhaité plus d’une fois ne pas être en mesure de sentir le défunt en me rendant sur une scène de crime, mais le fait que cela se produise réellement mettait mon radar en alerte. Quelque chose ne tournait vraiment pas rond.

Enfin, au moins en ce qui concernait les meurtres commis par ce chat, cela suggérait que nous avions réellement affaire à une voleuse d’âmes. Je sentis ma peau se couvrir de chair de poule et résistai à l’envie de me frotter les bras.

— Donc, d’une manière ou d’une autre, notre meurtrière gagne en pouvoir chaque fois qu’elle tue.

— Je suppose, oui. (Il me regarda dans les yeux.) Ce qui veut dire qu’on a intérêt à l’attraper rapidement, avant qu’elle devienne trop puissante.

— Si on a pu arrêter un dieu de la mort, on est tout à fait capables de s’occuper de cette chose.

J’aurais quand même aimé me sentir plus sûre de moi.

— Je ne comprends pas pourquoi elle marque ses victimes. Je veux dire, pourquoi ces trois minuscules griffures, alors qu’elle va les tailler en pièces ou leur arracher un bras ? Et pourquoi s’acharner avec une telle sauvagerie sur cette femme et le type du magasin, et pas sur James ni Alana.

— Peut-être que les deux premiers constituaient une sorte de test qui a évolué en quelque chose de plus violent.

Il détailla le corps du regard et un éclair de dégoût passa dans ses yeux.

— Elle n’a pas fait que griffer, ici, elle a aussi mâchouillé.

J’eus soudain l’impression que mon estomac se retournait.

— Quoi ?

— Juste là.

Il désigna un endroit sur le côté du sein gauche. La peau avait été déchirée, et l’on pouvait voir le gras et la chair.

— Ce ne sont pas des griffes qui ont laissé ces marques autour de la plaie. Mais des dents.

— Pourquoi diable se mettre à manger la chair maintenant ?

— Quel meilleur moyen pour inspirer la terreur que de manger ses proies ? (Il frissonna.) Elle semble devenir plus barbare à chaque meurtre. Ça fait peut-être partie de l’escalade.

Cette idée me fit tressaillir. Je ne voulais pas imaginer à quoi ressembleraient ses prochaines victimes si nous ne l’arrêtions pas rapidement.

— Si c’est une trace de morsure, alors elle avait adopté une forme plus petite. Et personne, pas même un humain, ne va se laisser mâchouiller par un chat sans rien faire.

— Nous ne savons pas de quoi elle est capable, mis à part son aptitude à modifier sa forme et sa taille.

Il avait raison. Je regardai ma montre et marmonnai un juron. J’étais en retard pour mon café avec Ben.

— Écoute, je dois aller parler à un homme à propos d’un autre tueur psychopathe. Tu veux bien appeler l’équipe de nettoyage ?

Il accepta d’un signe de tête.

— Je vais aller parler à Rosy Ennes après ça, voir si James était le lien entre les deux femmes.

— Même s’il l’était, qu’est-ce qui pourrait bien les relier au type du magasin de chaussures ?

J’imaginais facilement ces femmes achetant des chaussures là-bas, mais je doutais fort que James ait été le genre à se promener en talons aiguilles.

— Avec les politiciens, on ne sait jamais. (Il tendit la main et me donna une légère pichenette sur le nez.) C’est chouette de travailler avec toi, même si on ne peut pas coucher ensemble.

Je souris.

— Idem. Fais attention, si la chatte revenait, elle pourrait te mettre à son menu.

Ses yeux bruns, pleins de chaleur, étincelèrent soudain de malice.

— Ce ne serait pas la première à vouloir me croquer.

— Ouais, mais celle-là repartirait avec tout le morceau. Ce que tu préférerais sûrement éviter.

— Oui, et mes juments aussi.

— Pas sûr, dis-je en essayant de prendre un ton pensif plutôt qu’amusé. Je parie que Sable est si avancée dans sa grossesse qu’elle doit te maudire maintenant.

— Aucun doute là-dessus, acquiesça-t-il en souriant. Mais quand elle sera à nouveau en chaleur ça sera une autre histoire.

— Ce n’est pas une machine à faire des bébés, tu sais ?

— C’est une jument. Elle est faite pour ça.

Au temps pour le monde éclairé des métamorphes chevaux. Je secouai la tête et partis.

À cause de la circulation matinale, il me fallut pas loin de trente minutes pour rejoindre Lygon Street et, le temps de trouver où me garer, j’arrivai au Chiquita avec un bon quart d’heure de retard. La décoration du café était plus chaleureuse que tape-à-l’œil, avec des tables entourées de banquettes accueillantes qui vous enveloppaient et vous donnaient un sentiment d’intimité. Au fond de la pièce, une de ces cheminées avec de fausses bûches qui, en fait, fonctionnait au gaz, rendait l’air assez chaud pour chasser les frissons qui couraient sur ma peau.

Je cherchai Ben des yeux sans le trouver, mais quelques instants plus tard il se leva en me faisant signe. Je ne pus retenir un sourire. Bon sang, ce qu’il était beau.

Il portait un jean moulant qui mettait en valeur ses muscles. Et les manches de sa chemise rouge, négligemment relevés au-dessus de ses coudes, faisaient non seulement ressortir ses larges épaules, mais aussi le noir intense de sa peau.

Il sourit quand nos regards se croisèrent, ses dents d’un blanc éclatant brillant dans la pénombre. Mes hormones se lancèrent dans une série de cabrioles excitées. J’avais peut-être arrêté le sexe ludique depuis plusieurs mois, mais cet homme me faisait envisager de revoir ma position.

Ou alors j’étais tout simplement prête à reprendre la partie. Je ne m’étais sûrement pas encore tout à fait remise de la défection de Kellen, cependant cette pause avait donné à mon cœur brisé le temps de se rétablir un peu.

Peut-être que j’étais prête à jouer à nouveau, même si je n’avais pas l’intention d’aller plus loin avant un bout de temps.

Si le destin, avec son sens de l’humour tordu, ne jugeait pas que le moment était venu de faire entrer en scène mon âme sœur.

À condition qu’elle ne t’ait pas déjà tourné le dos, murmura une petite voix.

Je remis cette pensée dans sa boîte, et laissai un sourire appréciateur s’épanouir sur mes lèvres.

— Tu es très en beauté, ce matin, dis-je en laissant tomber mon sac sur le fauteuil avant de lui planter une bise sur la joue.

J’appréciai la sensation de sa peau, chaude et rugueuse à cause d’une barbe naissante, ainsi que son goût musqué. Il était tentant, si tentant de continuer à l’embrasser et à le goûter, mais ce n’était pas la raison de ma présence. Malgré ce qu’en pensaient mes hormones.

— Et toi, tu sembles un peu fatiguée sur les bords. (Les deux mains sur mes épaules, il m’écarta légèrement de lui et m’examina d’un œil critique.) Matinée difficile ?

— Ouais, et la garce nous a échappé.

Je me dégageai pour m’installer sur la banquette. Le contact de ses mains continuait de me brûler la peau, et une partie de moi souhaitait sentir cette chaleur ailleurs.

Je croisai les bras sur la table et essayai de rester concentrée sur le boulot.

— Alors, est-ce que Jilli travaille aujourd’hui ?

Il acquiesça.

— Elle prendra une pause pour venir nous parler. (Il jeta un coup d’œil à sa montre.) Dans environ dix minutes.

— Dans ce cas, on ferait mieux de commander.

Je m’emparai du menu et le parcourus, même si je m’étais déjà décidée avant de rentrer dans le café.

— J’espère que l’invitation est extensible au gâteau. La chasse aux cinglés m’ouvre toujours l’appétit.

— Madame n’a qu’à demander.

Je levai les yeux du menu et esquissai un sourire en croisant son regard pétillant de malice.

— Je croyais que tu ne couchais pas au premier rendez-vous ?

— Je ne le fais pas. Mais, si je t’emmène dîner ce soir, ça comptera pour un deuxième rendez-vous. À partir de là tout est possible.

Je haussai un sourcil et mon sourire s’élargit.

— Et qui a dit que j’avais envie de dîner avec toi ? Nous n’avons même pas encore pris ce café. Il se pourrait que ce soit un désastre.

Il éclata d’un rire chaleureux et enveloppant qui couvrit les babillages de la salle et nous valut brièvement l’attention des tables les plus proches.

— Louve, tu me veux autant que je te veux.

— Ça ne signifie pas que je te prendrai.

Il m’étudia un moment, son sourire faiblissant juste un peu. Puis il se pencha par-dessus la table, me retira le menu et referma ses grandes mains autour des miennes.

— Quelqu’un t’a profondément blessée, c’est ça ?

Je sentis les larmes me piquer les yeux et détournai le regard en battant furieusement des paupières. Après tout ce temps, était-ce normal que ce soit encore aussi douloureux ?

— On s’est blessés mutuellement. Au final, il a choisi ce qu’il y avait de mieux pour lui. Je ne peux pas lui en vouloir.

— Alors ce n’était pas ton âme sœur.

Je croisai à nouveau son regard. Ses traits exprimaient une intense compassion, ce que je trouvai surprenant de la part de quelqu’un qui était, après tout, un parfait inconnu. Mais peut-être qu’il avait traversé une situation similaire.

Je haussai les épaules.

— Notre relation en était à ses débuts, mais l’amour faisait sans conteste partie de l’équation. Cela aurait pu évoluer en quelque chose d’autre.

Il avait commencé à secouer la tête avant même que j’aie terminé.

— C’était peut-être de l’amour, voire un amour profond, mais vous n’étiez pas des âmes sœurs. Fais-moi confiance.

— Tu as l’air si sûr de toi. Pourquoi ?

Une sorte de chagrin, mais plus intense, plus sinistre, déforma brièvement ses traits. Il resta silencieux plusieurs minutes au milieu du brouhaha ambiant, luttant contre ses démons intérieurs.

— Parce que j’ai trouvé mon âme sœur il y a dix ans.

Son ton était doux mais détaché, tranchant bizarrement avec le choc que ces paroles provoquaient en moi. On aurait dit qu’il parlait d’un match de football et non de l’événement le plus important dans la vie d’un loup.

Mais, s’il avait vraiment trouvé son âme sœur, il ne serait pas assis là à me faire des avances.

Si ?

Quoique, cela n’avait jamais arrêté Rhoan.

Je croisai son regard. Il y avait dans ses yeux une souffrance qui surpassait tout ce que j’avais pu ressentir dans ma vie.

Il sourit, d’un sourire amer qui toucha quelque chose au plus profond de mon être, puis ajouta :

— Je l’ai perdue il y a quatre ans.

Une fois encore j’encaissai le choc. Le lien entre deux âmes sœurs était inébranlable, impossible à rompre. De bien des façons, c’était similaire au lien qui unissait des jumeaux. Je savais quand Rhoan était malade, en danger ou blessé. Je ne pouvais peut-être pas lire ses pensées, mais je le connaissais et le comprenais, probablement mieux que moi-même. Entre âmes sœurs c’était la même chose, mais en plus fort. Beaucoup plus fort.

Perdre son âme sœur, c’était perdre une part de soi.

— Vous aviez juré votre amour à la lune ?

Parce que, si c’était le cas, il était encore plus surprenant qu’il soit là, assis devant moi entier et sain d’esprit. J’avais toujours entendu dire, toujours cru qu’une fois unis devant la lune, la mort de l’un des partenaires entraînait systématiquement celle de l’autre. Et que, si l’un des deux survivait, il finissait par sombrer dans la folie.

Ben avait l’air remarquablement équilibré pour quelqu’un dont le cœur, mais aussi l’âme, avait été détruit.

— Nous n’avons jamais fait la cérémonie, tout simplement à cause du travail. Nous voulions tous les deux arrêter ce boulot, mais pour cela il nous fallait de l’argent. Et, pour avoir de l’argent, il fallait travailler.

— Et aucun de vous ne pouvait faire autre chose ?

— Il n’y avait rien qui payait aussi bien, dit-il avec une grimace.

Je refermai les mains sur ses doigts en serrant. Plutôt pauvre, comme geste de consolation, mais d’un autre côté qu’aurais-je pu faire d’autre ? Cet homme avait perdu son âme sœur. Après une telle tragédie, il n’y avait rien qui soit en mesure d’apporter suffisamment de réconfort.

— Comment est-elle morte ?

Ses lèvres se tordirent en un rictus de douleur.

— Un accident de voiture. Un putain d’accident de voiture. À cause du mauvais temps.

— Je suis désolée…

Les mots sortirent de ma bouche avant que j’aie eu le temps de réfléchir. Des mots idiots, vraiment, car dénués de sens. Nous étions des étrangers, et je n’avais même pas connu sa compagne. Alors j’ajoutai :

— Je suis désolée que nous ayons abordé le sujet. Désolée d’avoir fait remonter ces souvenirs…

Comme s’il était possible d’oublier.

— Hé, c’est moi qui ai mis le sujet sur le tapis, pas toi.

Il haussa les épaules, comme pour se débarrasser de son manteau de souffrance, le mettant de côté pour un autre jour. Je me demandai combien de temps il lui avait fallu pour parvenir à un tel contrôle.

— Et, pour répondre à la question initiale, aucun loup ne peut quitter son âme sœur. Cela reviendrait à s’arracher le cœur et à le jeter aux orties. On ne peut pas survivre à ça.

— Et pourtant tu as survécu à la mort de la tienne.

Il partit d’un rire doux-amer.

— Ouais. On peut dire ça. Mais seulement grâce à ma sœur adorée et sa foutue tête de mule.

— Comment ta sœur t’a-t-elle sauvée ?

— Elle a refusé de me laisser mourir. Notre meute est restreinte, et nous avons toujours été complices. Je crois que ce lien est la seule raison pour laquelle je suis encore en vie aujourd’hui.

Je l’observai un moment avant de demander :

— Donc, tu as vraiment essayé de mourir ?

— Bien sûr. Mon cœur et mon âme m’avaient quitté. Le fait que nous n’ayons pas juré notre amour devant la lune n’avait aucune importance. Elle était toute ma vie. Ma raison d’être. Sans elle…

Il haussa une nouvelle fois les épaules et, avec ce sourire qui me brisait le cœur, il ajouta :

— Sauf que ma sœur ne m’a pas laissé m’en tirer aussi facilement.

Ils devaient avoir une sacrée relation pour qu’elle ait réussi à le ramener du seuil de la mort. Je ne pensais pas que ça aurait été possible dans une famille normale.

Mon Dieu, s’il arrivait malheur à Liander, est-ce que Rhoan choisirait la mort ? Nous avions un lien puissant, aussi puissant que la vie elle-même, mais je ne savais vraiment pas si cela suffirait à retenir mon frère. Même s’il lui arrivait d’être infect avec son compagnon, il l’aimait de tout son être.

Je passai la langue sur mes lèvres.

— Et tu es toujours proche de ta sœur ?

— Elle m’a ramené à la vie. Comment aurais-je pu lui tourner le dos après ça ?

La serveuse arriva et prit notre commande. Je jetai un coup d’œil à ma montre, impatiente que Jilli nous rejoigne. Jack n’allait pas apprécier si je restais à papoter trop longtemps. Surtout quand il y avait un salopard en liberté qui tuait des humains.

— Ce loup qui est parti, qu’est-ce qui te fait penser que c’était ton âme sœur ? demanda-t-il après un moment.

— C’était probablement plus un souhait qu’autre chose. J’avais de l’affection pour lui, beaucoup d’affection, mais nous n’avons pas eu le temps d’approfondir notre relation.

— Et quand vous faisiez l’amour ?

Amusée, je lui jetai un regard en coin.

— Quand nous faisions l’amour, tout le monde y trouvait son compte.

De sa bouche sensuelle, Ben esquissa un sourire.

— Cela va sans dire, pour un loup.

— Alors pourquoi poser la question ?

Son sourire était sexy en diable et mes hormones repartirent pour une petite danse. Vraiment, je me réjouissais de constater que la grève du sexe que je m’étais imposée touchait à sa fin. J’étais certes toujours convalescente, mais pourquoi me priver de quelque chose qui faisait partie intégrante de mon être ?

Je n’étais probablement pas prête à sortir le cœur en bandoulière, mais prendre du bon temps allait à nouveau s’inscrire au programme.

— Ce que je voulais dire, c’est : qu’est-ce que tu ressentais ? Au-delà de l’excitation ? Au-delà du désir ?

J’éprouvais beaucoup de choses quand j’étais avec Kellen, et certains de ces sentiments n’étaient pas réellement les miens. J’avais découvert que, via les rêves érotiques que nous partagions, Quinn avait trouvé le moyen de placer une compulsion qui me poussait à éviter les choses qu’il désapprouvait, comme les clubs de loups et Kellen.

— Ce que je ressentais dépendait souvent de la vision que j’avais de notre relation à ce moment-là, ou de ce qui se passait dans ma vie. Pourquoi cette question ?

— Parce que, la première fois que j’ai fait l’amour avec Jodie, j’ai su que c’était elle. Mon cœur, mon âme, ma vie. Et à partir de là nous avons été inséparables.

Je n’avais jamais ressenti ça avec personne. Pas même avec Quinn.

— Ça a été le coup de foudre ?

Il éclata d’un rire chaleureux et je fus parcourue d’un frisson de désir.

— Oh non. Plutôt le contraire, en fait. Nous avons travaillé ensemble pendant six mois sans rien soupçonner, et notre premier baiser n’a été qu’une bise polie entre collègues à la fête de Noël. Ce n’est qu’après avoir fait l’amour que les choses ont changé.

Cela voulait-il dire que ce dont j’avais toujours rêvé : les regards qui se croisent au milieu de la foule, le monde autour qui disparaît sous le choc de la révélation… ce n’était que ça ? Un rêve ? Ou était-ce différent pour chaque loup ?

Je ne pouvais qu’espérer. Le destin m’avait volé tellement de rêves, ces derniers temps, que renoncer également à celui-là serait particulièrement douloureux.

Je croisai les bras et m’adossai à mon siège. Il baissa les yeux, caressant mes seins du regard, et je sentis son désir brûlant m’envelopper brièvement. Mes narines frémirent tandis que je m’imprégnais de cette odeur, la sentant tourbillonner en moi. C’était bon, si bon après cette longue abstinence.

— Et ça ressemblait à quoi, ces premiers moments ?

— Eh bien, nous n’avons pas entendu les anges chanter en chœur, si c’est ce à quoi tu t’attendais.

Je souris.

— De nos jours, les anges ont mieux à faire que pousser la chansonnette pendant que des gens copulent.

L’amusement réapparut sur ses lèvres.

— C’était plus un sentiment d’appartenance et de complétude. Du moment où j’ai fait l’amour à Jodie, je n’ai plus désiré personne d’autre.

Je n’avais pas du tout ressenti ça avec Kellen. Ou avec Quinn, même si j’avais avec ce dernier une connexion très profonde. Une connexion d’une puissance et d’une complexité déconcertantes. Mais cela confirmait-il mon impression que lui non plus n’était pas le bon ? Que je sois partie, ou plutôt que je l’aie envoyé balader, semblait aller dans ce sens. Sans parler du fait que, durant notre relation, j’avais eu d’autres partenaires. Ce qui le dégoûtait d’ailleurs, mais n’empêchait rien…

— Ce n’était pas comme ça entre nous, avouai-je finalement. Mais j’espérais que ça le deviendrait avec le temps.

— On ne devient pas des âmes sœurs avec le temps. On l’est. Ou on ne l’est pas.

— Crois-moi. Rien n’est jamais aussi simple dans ma vie.

— L’amour l’est.

— Pour toi, peut-être.

Je remerciai la serveuse qui venait de nous apporter notre commande, puis commençai à piocher dans l’onctueux gâteau au chocolat. Il n’était pas aussi délicieux que le parfum du loup en face de moi, mais il faisait tout de même honneur à la réputation des lieux.

— Et ça marche comment, alors, pour les rencards et le sexe ?

— Il y aura toujours un vide en moi que même une vie à faire l’amour ne pourra combler. Mais je suis un loup-garou, et le cul reste sacrément bon. (Il m’adressa un sourire si sexy que je me sentis fondre.) Je peux même te faire une démonstration, si tu veux.

— Tu sais, j’ai beau apprécier un peu d’exhibitionnisme de temps à autre, cet endroit est quand même trop public pour moi, lançai-je, heureuse que ma voix sonne davantage sèche que rauque, malgré mon excitation.

Il éclata de rire, une fois de plus.

— Je ne voulais pas dire ici et maintenant.

— Tant mieux.

Je décidai que le moment était venu de changer de sujet.

— Tu as eu des nouvelles d’Ivan ?

Il but une gorgée de café.

— Ouais. Il est sorti de l’hôpital ce matin.

Je me renfrognai.

— Est-ce bien raisonnable ? Le vamp est toujours en liberté, et il en a peut-être encore après lui.

— Il avait l’air de penser que le pire était passé et que Vinny le protégerait.

Je reniflai de mépris.

— Elle l’a déjà vendu une fois. Qu’est-ce qui l’empêchera de recommencer ?

— Il semble convaincu qu’il lui est trop précieux pour qu’elle laisse de nouveau le fou l’approcher.

— S’il croit ça, c’est un idiot.

Vinny était assoiffée d’argent et de pouvoir, et je n’avais pas l’impression qu’elle était trop regardante sur les moyens d’obtenir l’un ou l’autre.

Il haussa les épaules, puis regarda derrière moi.

— Ah, la voilà.

Je me tournai sur mon siège. La femme qui venait vers nous avait le physique typique de la louve ; mais avec maxi un mètre cinquante-cinq, elle se classait plutôt dans les petits gabarits. Pourtant elle transpirait l’autorité, et à la détermination qui brillait dans son regard on voyait qu’elle n’était pas du genre à se faire baratiner.

Elle embrassa rapidement Ben sur la joue, puis posa les yeux sur moi.

— Riley Jenson, je suppose ?

Je hochai la tête et lui montrai mon badge.

— Ben m’a demandé de l’aider à trouver pourquoi votre amant, Denny, a été assassiné.

— Oui, il m’a dit ça.

La tristesse voila brièvement ses yeux avant que la détermination ne reprenne le dessus. Jilli était peut-être affectée par la mort de son amant, mais elle n’allait pas laisser cet événement bouleverser son quotidien. Jack aurait adoré son attitude.

— Savez-vous si l’une de ses conquêtes était vampire ?

Des rides apparurent sur son front.

— Pas à ma connaissance. Mais nous ne sortions ensemble que depuis quelques semaines.

— Et les clubs ? Vous savez lesquels il fréquentait ?

— Tous, mais plus particulièrement les clubs de loups clandestins.

Surprise, je me tournai vers Ben.

— Il en existe encore ?

— Oui, pour les gens qui ont des besoins sexuels similaires à ceux de Denny. De telles pratiques ne sont généralement pas autorisées dans les clubs légaux.

Sûrement pas le genre d’endroit que j’avais envie de visiter, même si j’étais prête à le faire pour obtenir des réponses. Je reportai mon attention sur Jilli.

— Quand avez-vous couché ensemble pour la dernière fois ?

— La nuit où il est mort.

— C’est donc bien votre odeur que j’ai sentie sur les draps.

Je regardai son cou, mais elle portait un col roulé.

— Oui, mais il allait parfaitement bien quand je suis partie. En fait, il était en train de dormir, dit-elle avec une pointe de dérision.

Son ton semblait indiquer qu’il avait manqué d’endurance, et je résistai à l’envie de sourire.

— Autre chose ? Il n’y a rien dans son comportement qui vous a semblé bizarre ?

— Non. (Elle hésita.) Enfin si, il s’est plaint d’être suivi.

Sa remarque éveilla mon intérêt.

— Quand ?

— La nuit où il est mort, il m’a parlé d’un grand type maigre qu’il aurait aperçu dans son sillage à deux ou trois reprises. Il a bien essayé de me le montrer, mais je n’ai rien vu.

Grand et maigre, cela correspondait à l’agresseur d’Ivan. Il semblait de plus en plus probable que mon odorat m’ait mise sur la bonne voie et que nous ayons bien affaire au même type.

— Vous l’avez cru ?

Elle ne répondit pas immédiatement.

— Denny n’était pas du genre à plaisanter avec ça. S’il disait qu’il était suivi, alors oui, je le croyais. (Elle regarda sa montre.) Ce sera tout ?

— Oui. Merci.

Elle nous salua d’un signe de tête et repartit.

— Denny ne m’a jamais parlé de ça, dit Ben, visiblement peiné.

— Je me demande s’il en a parlé à la police.

Ou si Jilli l’avait fait. J’aurais dû poser la question, mais si c’était le cas je le lirais sûrement dans le rapport. Je pris une gorgée de café.

— Est-ce qu’Ivan fréquente les clubs clandestins ?

— Non. Il est plutôt collet monté.

— Alors ce n’est probablement pas le lien entre eux.

Je l’étudiai un moment.

— Et toi ?

Une lueur amusée brilla dans ses yeux.

— Je sais où ils sont situés car le Sans’pareil ne propose pas ce genre de services et il m’arrive d’avoir à y rediriger des clients.

— Juste du bon vieux sexe sans fioritures, c’est ça, hein ?

— Pas seulement bon, s’il vous plaît. Nos critères vont au-delà de l’excellence.

— Et tu ne dis pas ça pour te vanter, bien sûr, répliquai-je en souriant.

— Bien sûr que non, confirma-t-il en me jetant un regard à faire bouillir le sang dans mes veines.

Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour pouvoir…

Je fus interrompue dans mes pensées par une sonnerie familière, et c’était probablement mieux ainsi. Je n’avais vraiment pas besoin d’imaginer ce que j’aurais aimé faire avec ce loup. J’attrapai mon sac sous la table et en sortis mon téléphone. Le numéro affiché ne me disait rien, étrange vu que c’était le portable du Directoire et que peu de personnes y avaient accès.

Je décrochai.

— Riley à l’appareil.

— Riley ? C’est Vincenta.

En parlant du diable… la voilà qui appelait. Un frisson d’appréhension me parcourut.

— Pouvez-vous me dire comment vous avez eu mon numéro ?

— Ah, dit-elle d’un ton traînant sans dissimuler son amusement. Ce serait trahir le secret professionnel, non ?

Le baiser, pensai-je. C’était en rapport avec ce foutu baiser. Cela m’apprendrait à ne pas écouter mon instinct.

J’allais devoir changer de numéro.

— Qu’est-ce que vous voulez, Vinny ?

— Ivan a été assassiné. J’ai senti sa mort.

— Vous l’avez senti ?

Comment était-ce possible ? Pour autant que je sache, le lien entre un vampire et ses rejetons n’allait pas plus loin que celui unissant des parents à leurs enfants. Certes, il y avait l’obligation de veiller sur eux durant les difficiles premières années après la transformation. Une responsabilité que ceux qui ne voulaient pas avoir le Directoire aux fesses ne prenaient pas à la légère. Mais de là à avoir une connexion qui permettait de sentir la mort d’une personne ?

— Les émo-vamps sont différents des suceurs de sang, expliqua-t-elle avec un soupçon de colère. Je donne une part de moi, lorsque je crée de nouveaux vampires, et ils me donnent une part d’eux-mêmes. Après quoi, nous ne faisons qu’un. C’est pourquoi j’ai su qu’il avait quitté ce monde.

— C’est arrivé quand ?

Je plaçai ma main sur le micro et articulai silencieusement son nom à l’intention de Ben. Le sérieux vint brusquement remplacer la bonne humeur qui éclairait encore son visage.

— Des ennuis ? demanda-t-il à voix basse.

J’acquiesçai.

— Il a été décapité, répondit Vinny.

Plutôt efficace, comme moyen d’empêcher quelqu’un qui avait effectué la cérémonie du sang de revenir à la vie. D’ailleurs, ça fonctionnait aussi très bien sur ceux qui étaient déjà vampires.

— Est-ce que la sensation vous a appris autre chose ?

— Je n’ai pas vu son meurtrier, si c’est la question. Mais je n’en avais pas besoin. Il est mort de la main d’Aron Young.

Après sa tentative pour découper Ivan en rondelles la veille, Young était le premier suspect qui venait à l’esprit. Bien entendu, cela ne signifiait pas que c’était lui le coupable, même si Vinny semblait sûre d’elle.

— Si vous ne l’avez pas vu, comment pouvez-vous en être certaine ?

— Parce que j’ai goûté le besoin de vengeance sur sa bouche.

Ce qui confirmait que ses baisers étaient bien plus que des lèvres qui se touchaient. Mon Dieu, qu’avait-elle goûté sur les miennes ? Une partie de moi aurait voulu savoir, mais il valait peut-être mieux que je reste dans l’ignorance.

— Je n’en reviens toujours pas que, sachant ça, vous l’ayez laissé voir Ivan…

— Il m’a donné beaucoup d’argent. Et je pensais pouvoir contrôler la situation.

Et son excès de confiance en elle avait coûté à un homme non seulement sa vie, mais aussi sa mort.

— Vous avez eu l’occasion la nuit dernière de me dire ce que vous saviez à propos d’Aron Young. La mort d’Ivan est sur votre conscience, Vinny.

Encore fallait-il qu’elle en ait une. Et j’avais le sentiment que ce genre de considération entrait en jeu uniquement quand ça l’arrangeait.

— Je m’en rends bien compte, admit-elle, non sans agressivité. C’est pourquoi j’ai appelé. Aron Young vit au 4 Havard Street, à Glenroy. Tue-le pour moi.

— Le Directoire n’est pas votre escouade d’assassins personnelle, rétorquai-je sur le même ton avant de raccrocher et de balancer le téléphone dans mon sac.

Je pris une profonde inspiration afin de retrouver mon calme avant de croiser le regard de Ben.

— Ivan est mort.

— C’est ce que j’avais cru comprendre, dit-il en croisant les bras, une expression sinistre sur le visage. Comment ?

— Décapité.

Je vis dans ses yeux qu’il prenait la mesure de mes paroles.

— Donc, aucun espoir de renaître.

— Non. (J’hésitai avant d’ajouter.) Je suis désolée que tu aies perdu un autre ami.

Il esquissa un sourire puis tendit les mains par-dessus la table afin de saisir les miennes et les serra brièvement.

— Chope ce salopard pour moi.

— Promis.

Je baissai les yeux, souhaitant soudain que ces mains qui enveloppaient les miennes avec tant de chaleur caressent le reste de mon corps et me ramènent à la vie, vibrante et pleine d’appétit. Je le voulais. Et pas qu’un peu.

Mais je n’étais pas certaine d’être prête pour ça.

Sans parler du fait que j’avais un salopard à attraper. Car même si j’avais fait mon possible pour ne pas devenir gardienne, j’appréciais à présent bien des aspects de ce travail. Et je ne pouvais pas fuir mes responsabilités.

Je me levai.

— Je t’appelle plus tard. Nous finirons ça une autre fois.

— J’espère bien.

Il relâcha mes mains, et mes hormones laissèrent échapper un soupir de frustration. Je les ignorai et pris la direction de la sortie.

Une fois sur la route, j’allumai l’ordinateur de bord et appelai le Directoire.

Ce fut Jack qui répondit.

— J’ai besoin d’un nouveau numéro de téléphone, patron.

— Ouais, c’est ça. Comme si je pouvais en sortir de mon cul et les distribuer à tour de bras.

— J’avais pourtant l’impression que tu pouvais faire à peu près n’importe quoi, dis-je en souriant.

— Toi, ma chère gardienne, un jour tu dépasseras les bornes.

Je pouvais entendre dans sa voix une pointe d’humour, ce qui signifiait qu’il n’était pas aussi grincheux que ses paroles le laissaient entendre. Un rapide coup d’œil à l’écran me le confirma. Il avait bien une étincelle de malice dans les yeux. Peut-être qu’il s’était dégotté une gentille petite donneuse de sang la veille.

— Alors, dis-moi pourquoi as-tu besoin de changer de numéro de téléphone quand le tien fait très bien l’affaire.

— Parce qu’il semblerait que notre émo-vamp ait réussi à se le procurer. Elle vient juste de m’appeler pour me signaler un nouveau cadavre.

— Tu l’as embrassée, non ?

— Bah oui, parce que c’était la seule manière d’obtenir les renseignements dont j’avais besoin.

— Les émo-vamps peuvent siphonner des informations grâce aux contacts intimes.

— Je m’en suis doutée en recevant son coup de fil. Mais cela m’a permis d’avoir un nom, donc, si c’était à refaire, je ne peux pas dire que je ne recommencerais pas.

Je pus presque sentir le sourire qui éclaira soudain le visage de mon patron.

— Ma chérie, tu as fait tellement de chemin depuis le jour ou nous t’avons enrôlée de force.

Je n’avais pas grand-chose à répondre à ça, vu que c’était l’exacte vérité. Je me focalisai donc sur l’affaire en cours.

— Il semblerait que le comptable agressé la nuit dernière ait été tué ce matin. Vinny m’a appelée pour me donner l’adresse du tueur. Je suis en chemin.

— Est-ce que tu as eu la sensation que le vampire de la nuit dernière était très vieux ?

— Je n’ai pas eu beaucoup de temps pour le sentir, mais, a priori, je dirais que non.

— Alors ça ne peut pas être le même, il est 9 heures passées.

Et les jeunes vampires s’enflammaient au moindre contact avec la lumière du soleil.

— Dans ce cas, soit il a un complice, soit il est plus vieux qu’il en a l’air.

— Prends en compte les deux éventualités quand tu seras sur place.

— Patron, ça commence à faire un moment que je fais ce travail. Tu n’as pas besoin de me rappeler les bases.

Il se racla la gorge.

— Tu connais peut-être les bases, ma chère, mais tu as une tendance effrayante à ne pas les mettre en pratique.

— C’est ce qui fait de moi une gardienne hors pair, non ? dis-je en lui raccrochant au nez.

Il ne me fallut pas longtemps pour rejoindre Glenroy – l’une des plus vieilles banlieues de Melbourne et, à l’origine, le fief de la classe ouvrière. Désormais, et malgré la proximité de la ville, ce n’était plus qu’un immense terrain vague avec des maisons délabrées d’apparence lugubre, et des habitants à l’avenant.

J’utilisai le GPS afin de trouver Havard Street, et me garai à plusieurs dizaines de mètres de ma destination. Le numéro quatre était une construction de briques rouges au toit affaissé et aux fenêtres brisées. Elle n’avait pas l’air habitée, mais peut-être était-ce le but recherché.

Je pris mon arme dans sa boîte sous le siège, sortis de la voiture et la verrouillai avant de descendre la rue. Un parfum de pourriture mêlé d’humanité flottait dans l’air. La maison voisine de celle de ma cible semblait dans le même état de décrépitude, mais des rideaux aux motifs floraux, et apparemment propres, ornaient les fenêtres. Il y avait également une voiture flambant neuve dans l’allée du garage. Il était facile de voir où passait tout l’argent de cette famille-là.

Avec les odeurs entêtantes qui saturaient déjà l’air, il était difficile de repérer celle de Young. Je remontai l’allée vers la porte cassée de la maison, mais la sensation malsaine que j’avais fini par associer au personnage restait indiscernable. Perplexe, je m’arrêtai juste devant les marches qui menaient à l’entrée. Aucune des pièces de devant n’avait de vitres, et encore moins de rideaux. Il y avait donc peu de chances que Young soit dans l’une d’entre elles. Il n’aurait jamais pu supporter la quantité de lumière qui y entrait, cela même s’il était plus vieux que je l’avais supposé de prime abord.

J’assouplis mes doigts, puis raffermis ma prise sur le laser avant de commencer à contourner la maison. Une clôture de bois branlante séparait le jardin de derrière de celui de devant. Je sautai par-dessus sans trop de difficulté et continuai à avancer en longeant le mur. Le sol était nu, et chaque pas soulevait de petits nuages de poussière qui me chatouillaient le nez et me donnaient envie d’éternuer.

Je passai en me baissant sous une fenêtre et me rapprochai de l’arrière de la maison. Il y en avait moins de ce côté, mais là non plus aucune n’était obstruée par des rideaux ou des planches.

De la saleté et des toiles d’araignées recouvraient la porte, mais la vieille poignée brillait à la lumière du soleil et la crasse autour était étalée, comme si des doigts l’avaient effleurée en ouvrant la porte.

De toute évidence, quelqu’un était entré par là récemment. Il ne restait plus qu’à espérer que c’était bien un vampire et non pas un clochard à la recherche d’un abri pour la nuit. Parce que, dans le second cas, le pauvre risquait d’avoir une belle frayeur.

Je montai les marches et agrippai la poignée. Rien ne sembla bouger à l’intérieur, et toujours pas d’odeur de vampire, ce qui me contraria au plus haut point.

Croisant les doigts pour que Vinny ne m’ait pas envoyée sur une fausse piste, j’ouvris la porte avec précaution. Un souffle d’air froid, sentant la pourriture et le renfermé, m’assaillit. Et, presque caché par ces odeurs, un très léger parfum de vampire.

Ce n’était pas tout frais, mais au moins il était venu là. Et, pour ce que j’en savais, il pouvait encore y être.

Je me glissai à l’intérieur, le dos au mur et le doigt sur la détente. La pièce était petite, pleine de toiles d’araignées et de vieux journaux. Je reniflai à la recherche d’autres senteurs. Toujours rien de suspect. Je passai par-dessus le tas de journaux et entrai dans la cuisine. Ce qui restait du plan de travail avait été utilisé récemment. Une bouilloire relativement neuve était posée sur le four, à côté d’un pot de café et d’une tasse ébréchée.

J’avançai jusque dans le couloir. Les grincements du parquet sous mes pas résonnaient de façon étrange dans le silence.

Sur la droite, une autre pièce, également vide, mis à part des déchets. Tout comme la salle de bains et le salon. Dans la chambre, un lit qui, à en croire les draps froissés, avait servi peu de temps auparavant.

Young avait séjourné là. Son odeur était faible, mais présente. Même la brise qui entrait par la fenêtre fracassée ne pouvait faire disparaître sa puanteur malsaine.

Mais pourquoi un vampire aurait-il eu un lit dans l’une des pièces les plus ensoleillées ? À moins de ne l’utiliser que la nuit, quand il n’était pas en vadrouille à torturer les gens sous un prétexte aussi tordu qu’obscur.

En tout cas, il ne semblait pas être là pour le moment. Je relâchai mon souffle et abaissai mon arme. Que faire ensuite ? Il n’était pas inhabituel pour un vampire d’avoir plusieurs refuges, mais Vinny avait eu l’air convaincue qu’il s’agissait de son adresse actuelle. Je ne lui faisais sûrement pas confiance, mais je croyais à la colère que j’avais entendue dans sa voix. À son besoin de vengeance.

Je retournai dans le couloir. Aucune des pièces visitées n’était vraiment sombre, en tout cas pas suffisamment pour un vampire.

Donc, même s’il s’était trouvé là, il devait aussi avoir un refuge pour la journée. Je levai la tête pour observer le plafond. Les toits de ces vieilles baraques étaient d’ordinaire assez hauts, et il n’était pas rare que les combles servent de lieu de stockage. Donc, si on pouvait y faire tenir du bordel, un vampire devait être en mesure de s’y planquer.

Je passai en vision infrarouge et étudiai à nouveau le plafond. Rien dans l’espace juste au-dessus de moi. Je refis le tour de la maison, le regard en l’air. Ce n’est qu’une fois dans la cuisine que je perçus un signe de vie.

Seulement, c’était plutôt de la taille d’un petit chat.

Perplexe, je revins sur mes pas jusqu’à ce que je trouve la trappe, située dans la salle de bains. Après m’être assurée que le vieux meuble n’allait pas céder sous mon poids, je grimpai dessus et poussai la plaque avec précaution.

Je passai la main sur mon visage pour me débarrasser de la poussière et des toiles d’araignées qui s’échappèrent de l’obscurité. De minces rais de lumière transperçaient le toit, ce qui confirmait que la vieille tôle n’était plus tout à fait étanche, tant à l’eau qu’au soleil. Je vérifiai que la source de chaleur n’avait pas bougé, glissai mon laser dans ma poche, non sans avoir enclenché le cran de sûreté puis, les mains de chaque côté de l’ouverture, me hissai dans le grenier. Mon arme était de retour dans ma main avant même que mes fesses touchent le plancher.

La forme rouge luminescente n’avait pas bougé, mais elle m’observait de ses étranges yeux ronds.

Il n’y avait aucune odeur de vampire. Juste du bois pourri avec une pointe d’excréments. Tout donnait à penser qu’un animal avait fait de cet endroit sa tanière.

Je repassai en vision normale et regardai autour de moi. Malgré la lumière qui filtrait des fissures dans le toit, les côtés des combles étaient plongés dans le noir, et c’était là que ma proie se cachait.

Je me levai et avançai le plus doucement possible. De la poussière s’envola et vint me chatouiller le nez. Je reniflai, essayant de ne pas éternuer pour ne pas effrayer ce qui se dissimulait dans le coin.

J’étais à la moitié du toit quand il bougea, traversant brièvement des zones éclairées avant de se réfugier dans l’ombre de l’autre côté. J’esquissai un sourire et une partie de la tension qui contractait mes épaules s’évanouit.

Ce n’était rien qu’un opossum. Ces petits marsupiaux s’étaient répandus dans les banlieues de toute l’Australie, et même s’ils faisaient un peu de bruit la nuit, et tendaient à foutre le bordel quand ils s’incrustaient dans un toit, ils n’étaient pas particulièrement dangereux, à moins d’être acculés et effrayés.

Le fait que celui-ci se soit installé là semblait indiquer qu’il n’y avait pas de vampire. Car si ces opossums n’avaient aucun problème à vivre sous le même toit que des humains, voire que la plupart des non-humains, les vamps les faisaient fuir.

Je laissai échapper un soupir de frustration, retournai vers l’ouverture et sautai pour rejoindre la salle de bains.

Finalement cet endroit s’avérait être un bon gros cul-de-sac. Young avait probablement vécu là, mais ce n’était plus le cas à présent. On pouvait cependant se demander s’il comptait revenir. Car si la bouilloire et le café allaient dans ce sens, avec un vampire fou on ne pouvait préjuger de rien.

Et je n’avais pas l’intention de rester là à l’attendre. Jack pourrait demander à l’équipe de nuit de garder un œil sur la maison, ils étaient plus nombreux que nous de toute façon. Je devais retourner à mon autre enquête avant que notre chatte assoiffée de sang trouve un autre chaud lapin à tabasser et assassiner.

J’entendis le bois craquer dans la pièce devant moi. Ce n’était pas inhabituel dans les vieilles bâtisses sauf que, jusque-là, les planches avaient grincé seulement quand j’avais posé le pied dessus.

Je m’arrêtai. Pas les craquements.

Quelqu’un, ou quelque chose, se trouvait dans la maison avec moi. Je resserrai ma prise sur le laser.

Je ne percevais rien, ne sentais rien.

Et pourtant j’avais la chair de poule, et le sentiment que les ennuis m’attendaient au tournant se mit à peser sur mon estomac.

Sauf que ma clairvoyance était complètement à côté de la plaque. Les ennuis ne m’attendaient pas au tournant.

Ils étaient juste derrière moi.




Chapitre 6

Je  le sentis à peine un battement de cœur avant qu’il attaque, mais cela me laissa assez de temps pour esquiver. J’étais extrêmement rapide, et même si je ne fus pas en mesure d’aller très loin cela suffit à me sauver la vie.

Le tuyau de métal qui visait ma tête me frappa à l’épaule. La douleur explosa dans mon bras et remonta jusqu’à mon cerveau. Mes doigts perdirent presque immédiatement toute sensation et je laissai échapper le laser, qui tomba au sol avec fracas.

L’air s’agita à nouveau.

Je me jetai à terre en jurant. Dans la foulée, je ramassai mon arme de la main gauche et tirai à l’aveuglette par-dessus mon épaule. La lumière bleue étincela et fit éclater le plâtre dans un nuage de poussière blanche. Le plancher grinça, et même si je n’entendis aucun bruit de pas je sus que le vampire s’éloignait.

Je me lançai à sa poursuite. La pièce était complètement vide, et ma vision infrarouge ne me fut d’aucun secours. Merde ! Il était là, quelque part, alors pourquoi ne pouvais-je pas le voir ? Je ne pouvais même pas distinguer son tuyau de métal, ce n’était décidément pas normal.

Son odeur devint plus forte tandis que je me rapprochais de la porte qui menait au couloir. Je m’arrêtai en dérapant, et tirai en balayant l’espace devant moi de gauche à droite. Des éclats de bois s’ajoutèrent à la poussière de plâtre, et une puanteur de poils brûlés teinta l’atmosphère. Plusieurs touffes crasseuses tombèrent au sol, juste derrière le chambranle. Il poussa un juron, puis je le sentis, plus que je le vis, se déplacer à quatre pattes à la façon d’une araignée.

Je me faufilai par la porte, narines grandes ouvertes, essayant de le repérer à l’odorat. Bon sang, comment sa présence et son odeur avaient-ils pu être aussi fortes la nuit dernière pour devenir si faibles aujourd’hui, alors même que je m’étais trouvée assez proche pour le toucher ? Et d’ailleurs, comment faisait-il pour être invisible alors que la veille je le voyais parfaitement ?

Et, s’il possédait ce genre de pouvoir, pourquoi ne pas l’avoir alors utilisé au lieu de s’enfuir ?

Ce n’était pas psychique, d’une part parce que je n’avais pas senti de tentative d’intrusion, et d’autre part parce que les ruses de vampires ne fonctionnaient pas sur moi. En tout cas pas comme sur les humains, avec les trucs du genre « tu me vois, tu me vois plus ».

On aurait presque dit qu’il n’existait pas.

Qu’il s’agissait un fantôme.

Sauf qu’aucun fantôme de ma connaissance n’était capable de tenir un tuyau de métal pour tenter de vous décerveler avec.

Je remontai le couloir sur la pointe des pieds, dos au mur, le moindre mouvement envoyant des élancements de douleur dans mon épaule. Je passai outre et me concentrai sur les fourmillements associés à la présence de Young, en espérant que cela me permettrait de deviner sa position exacte. Il se trouvait tout près. C’était tout ce que je pouvais dire. Ce qui me ferait une belle jambe s’il décidait de m’attaquer à nouveau.

Une autre planche grinça dans la cuisine, et cette fois-ci le son sembla s’éloigner. Le salopard essayait encore de m’avoir par l’arrière.

Ou voulait me le faire croire.

Vu que je n’étais sûre de rien, je décidai de ne pas bouger, tenant fermement mon laser de la main gauche. Mon épaule droite me faisait souffrir le martyre. Que ce soit Young ou pas, à la seconde où je sentirais ce bâtard, j’allais lui faire la peau. Les vampires invisibles avec des pulsions meurtrières n’avaient pas le droit à une seconde chance, surtout pas après avoir essayé de me tuer.

Eh bien, tu as changé de chanson par rapport à tes débuts de gardienne, se moqua une voix intérieure.

Peut-être bien, en effet, au moins quand il s’agissait d’exterminer des psychopathes. Mais j’aimais à penser que je n’avais pas encore la gâchette aussi sensible que mon frère. Que je n’étais pas le genre de gardienne que Jack voulait me voir devenir, à tirer d’abord et réfléchir ensuite.

Pendant plusieurs minutes, rien ne se passa. La sueur dégoulinait le long de mon dos, et je tenais mon arme si serrée que je commençais à avoir une crampe. Pas bon quand on avait en main une telle puissance de feu.

Je remuai les doigts dans un effort pour évacuer un peu de tension et, à ce moment-là, je sentis un déplacement d’air. Je jetai un coup d’œil sur ma droite, aperçus le tuyau de métal qui m’arrivait droit sur le visage et plongeai en avant.

J’allai m’écraser contre le mur opposé, dans un bruit d’os brisés. Pendant un moment, ma vision se voila de rouge, tandis que, partant de mon épaule, une intense vague de douleur déferlait sur moi. Ma tête se mit à tourner et mon estomac se souleva. Le tuyau, à présent visible, rebondit sur le mur avant de tomber au sol avec fracas.

J’inspirai un grand coup. Ça n’aida pas à apaiser la souffrance, et j’eus en plus le plaisir de goûter à l’odeur de corruption qui émanait du vampire.

Odeur qui devenait plus forte à chaque seconde.

Il arrivait droit sur moi.

Je me baissai et donnai un coup de pied circulaire. Une masse indistincte sauta par-dessus, avant de me percuter avec la puissance d’un camion lancé à pleine vitesse, me forçant à reculer. Je fus arrêtée brutalement par le chambranle de la porte, et la douleur dans mon épaule s’intensifia. De la sueur perla sur mon front. Je n’avais qu’une seule envie : vomir. Je pestai en répliquant avec violence. Mon pied rencontra quelque chose de solide, et j’entendis un craquement sec.

— Chienne !

Le mot claqua dans l’air, plein de haine. La seconde d’après son odeur disparaissait, encore.

J’appuyai sur la détente du laser. Le rayon lumineux trancha l’air devant moi, puis au-delà, à travers une autre porte, avant de faire voler davantage de plâtre et de bois.

Je ne parvins pas à atteindre Young, mais l’espace d’un instant j’aperçus un visage décharné, aussi pâle qu’un fantôme. Un rictus étira ses lèvres fines, découvrant des canines jaunies et brillantes. Je tirai à nouveau.

Ratai une fois de plus.

Et puis plus rien. Il était parti, et avec lui le sentiment de corruption se retira.

J’étais en train de le perdre.

Je jurai en poussant la porte. Sous l’effet de ce mouvement brusque, la douleur incendia tout mon corps, et la pièce se mit à tourner. Je m’appuyai au mur pour me stabiliser et respirai plusieurs fois lentement. La vache ! J’avais l’impression qu’on m’avait arraché l’épaule et ça faisait un mal de chien.

Mais je ne pouvais pas rester là. Il fallait que je me lance à la poursuite de Young, même si j’étais à l’agonie. Je ne devais pas le laisser s’échapper.

Je bougeai mon bras meurtri avec précaution, le maintenant de la main gauche tandis que je me déplaçais. L’odeur de Young était déjà en train de se disperser dans l’air. C’était quoi, ce bordel ? Comment un jeune vampire, car je n’avais toujours aucun doute sur le fait qu’il était jeune, parvenait-il à se déplacer avec autant de facilité dans des pièces ensoleillées ?

Et par quel putain de miracle arrivait-il à se rendre invisible ?

Je n’avais jamais entendu parler d’un tel pouvoir chez les vamps. Mais, d’un autre côté, je n’étais pas vraiment au top en ce qui concernait leur histoire et leurs lois. Pour ce que j’en savais, il pouvait y avoir des dizaines de sortes de suceurs différentes. Après tout, je venais seulement d’apprendre l’existence des émo-vamps.

Sa piste, bien que ténue, me mena jusqu’à la porte d’entrée, puis à l’extérieur, en plein soleil. N’importe quel vampire normal aurait cramé sur place, mais pas Young. Je le poursuivis le long de la rue, jusqu’à ce que le vent disperse son odeur et me laisse sans rien.

Je l’avais perdu.

Décidément, ce n’était pas un bon jour.

Je m’assis sur un muret de briques et relâchai mon bras en douceur afin d’allumer le communicateur placé dans mon oreille.

— Salut, y a quelqu’un ?

Après un moment de silence, une voix grave répondit.

— Liaison Benson en ligne, Riley. Tout va bien ? Vous avez l’air contrariée.

— Parce que je le suis. Jack est dans les parages ?

— Pas à portée, non.

Merde.

— Dites-lui que j’ai vérifié l’adresse que Vinny m’a donnée, et que c’était bien le repaire de notre vampire. Mais le salopard s’est enfui. Demandez-lui aussi quelle sorte de vampire ne craint pas la lumière du jour et peut se rendre invisible.

— Invisible et immunisé contre le soleil ?

Je pouvais entendre le doute dans sa voix.

— Ouais, je sais, l’interrompis-je sèchement. Demandez-lui, c’est tout.

— OK. Autre chose ?

Je déduisis à son changement de ton que je l’avais vexé, et je soupirai. Un des problèmes récurrents des agents de liaison débutants était qu’ils s’attendaient à des échanges courtois, et en général je jouais le jeu avec plaisir, mais pas ce jour-là.

Cependant j’avais été nouvelle, moi aussi.

— Benson, non seulement je suis en pétard d’avoir laissé échapper ma cible, mais en plus je suis plantée là avec une épaule en vrac. Je suis désolée si ça me rend un peu agressive.

— Vous voulez une assistance médicale ?

— Envoyez-moi juste quelqu’un pour me conduire à l’hôpital. Je ne peux pas prendre le volant dans cet état, et changer de forme n’aidera pas.

Se métamorphoser ne guérissait pas les os brisés. Et ce qui était douloureux sous une forme l’était également sous une autre.

— Janny est en train de rentrer chez elle et se trouve pas très loin de votre position actuelle. Je vais lui demander de faire un détour et de vous déposer à l’hôpital.

— Janny ? Elle vient d’où ?

— Elle fait partie de l’équipe de nettoyage de Mel. Vous avez dû la voir hier. Une grande maigre.

Ah, la femme qui m’avait fait penser à un insecte.

— Ça serait parfait. Merci, Benson.

— De rien.

Il se déconnecta. Je passai le communicateur en mode réception, afin qu’ils ne m’entendent pas jurer lors des pics de douleur, puis attendis mon chauffeur.

 

Il s’avéra que mon épaule n’était pas cassée, mais seulement démise. Ce qui voulait dire qu’une fois que tout serait remis, la douleur s’évanouirait en ne laissant qu’un léger inconfort.

La mauvaise nouvelle, c’était qu’il allait falloir me remettre l’épaule en place.

Procédé plus douloureux que le coup d’origine qui fit grogner ma louve. Je dus lutter pour faire plier mon besoin instinctif de tabasser le médecin qui me manipulait si péniblement.

Une fois qu’il eut remis l’os dans sa cavité, le soulagement fut quasi instantané. Restait une certaine gêne tout à fait supportable.

— Vous devriez porter une écharpe pendant un jour ou deux, commenta-t-il en s’éloignant avec prudence tandis que je sautais à bas de la table. Et mettre de la glace régulièrement, cela devrait permettre d’éviter que ça gonfle trop.

— Je suis une louve-garou, doc, répliquai-je en récupérant mon pull et mon arme sur la chaise. Et le Directoire ne donne pas de jours de repos pour des petits bobos comme celui-ci.

— Cela va à l’encontre du droit du travail…

Je reniflai dédaigneusement.

— Comme si le Directoire, ou les criminels, en avaient quelque chose à carrer du droit du travail.

Bon sang, je ne voyais même pas beaucoup d’humains qui s’inquiétaient du non-respect des lois au Directoire. Pas quand c’était pour protéger leurs fesses.

— Mais merci de m’avoir rafistolée.

Il hocha la tête et je pris la poudre d’escampette. Les hôpitaux étaient en bonne place dans la liste des endroits que je préférais éviter, notamment parce que, tout comme dans les cimetières, on y trouvait bien trop de fantômes. Et j’avais eu ma dose pour la journée.

Liander m’attendait à l’entrée, au bas des marches. Il portait un jean noir et ses cheveux argentés méchés de bleu étaient assortis à sa chemise aigue-marine. Son parfum tourbillonna autour de moi, intense et chaleureux. Tout comme l’homme. Je l’accueillis avec un sourire.

— Hé, mon maquilleur préféré, qu’est-ce que tu fais ici ? (Je l’embrassai sur la joue et passai mon bras valide sous le sien.) Et quelle allure !

Ses yeux gris pétillèrent.

— Je sors tout juste d’une série d’interviews sur les effets spéciaux. Histoire d’éveiller l’intérêt autour du nouveau film, tout ça…

— Et donc, que fais-tu ici ? Remarque, je ne m’en plains pas, hein.

— Rhoan a téléphoné en disant que tu aurais besoin d’un chauffeur, et comme en plus j’avais à te parler, me voilà. (Il baissa les yeux sur mon bras.) Et comment va l’épaule fracturée ?

Visiblement, quelqu’un au Directoire avait contacté Rhoan. Jack était peut-être le seul à connaître notre lien de parenté, mais tout le monde savait que nous venions de la même meute et que nous vivions ensemble. Et ils savaient aussi qu’il valait mieux ne pas lui cacher ce genre d’information, même si bien souvent il était au courant avant eux quand il m’arrivait des bricoles.

— Elle n’était pas fracturée, juste démise.

— Aïe, dit-il en grimaçant. Je pense que c’est plus douloureux qu’une fracture.

Ayant déjà eu quelques fractures, je ne partageais pas son point de vue. Une luxation faisait certes sacrément mal, mais c’était aussi le cas d’un os brisé.

— Alors, de quoi voulais-tu me parler ? demandai-je tandis qu’il me guidait vers la droite. Ce n’est pas encore au sujet de mon bon à rien de frangin ? Tu sais que je n’ai pas beaucoup d’influence sur lui.

— Ton bon à rien de frangin s’est plutôt bien comporté ces derniers temps. Je n’ai aucune raison de me plaindre, que ce soit dans la chambre ou en dehors.

Ce dont j’étais heureuse. En ce qui concernait sa relation avec mon frère, les deux dernières années avaient été assez difficiles pour Liander, et il méritait du bon temps, pour changer.

— Alors quel est le problème ?

Il déverrouilla la porte de sa vieille Ford.

— Tu te souviens du nom que tu as mentionné l’autre fois ? Celui qui me semblait familier ?

— Aron Young ?

— Ouais. Ça m’est revenu.

Il me fit signe de m’asseoir, et je m’exécutai. Après avoir claqué la portière, il passa du côté conducteur et monta dans la voiture.

— J’ai des photos à la maison, si tu veux voir s’il s’agit du même homme.

— J’aimerais bien, oui. Mais je dois d’abord récupérer ma caisse à Glenroy.

Je lui donnai le nom de la rue, et me tournai sur mon siège pour lui faire face.

— Alors, dis-moi tout.

— Il est allé brièvement dans la même école que moi. (Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur, puis s’inséra dans la circulation.) En seconde, au lycée de Beechworth.

— Tu es allé dans une école publique ? demandai-je, surprise.

Il acquiesça.

— La meute Moore n’était pas très grande, et nous n’avions pas les moyens d’ouvrir notre propre école. Le coût du bâtiment ajouté aux salaires des enseignants, ça faisait beaucoup trop.

— Et la population locale ne disait rien ?

Même si les loups et autres êtres surnaturels avaient fini par être acceptés – à défaut d’être appréciés – comme faisant partie de la vie urbaine, il y avait encore des endroits à la campagne où les gens préféraient que leur coin soit le plus possible épargné par la contamination non humaine.

Ce qui était plus compliqué dans les massifs, tout simplement parce que l’on y trouvait de nombreuses meutes, les montagnes étant idéales pour courir en toute liberté.

— Contrairement à d’autres meutes de la région, nous étions bien intégrés à la population. Nous participions à la vie de la communauté. Mon père entraînait l’équipe de foot locale et ma mère était très impliquée dans les œuvres de charité de l’église. Les gens avaient une forte tendance à oublier ce que nous étions.

— Ça a l’air d’être un chouette endroit pour grandir.

Mieux que ce que Rhoan et moi avions connu, en tout cas. Mais ce n’était pas bien difficile.

— En effet. (Il m’adressa un rapide sourire.) Bref, Young est allé dans notre école au début de la seconde. Il est resté assez longtemps pour figurer sur les photos de classe, mais a disparu environ un mois avant la fin de l’année.

— Il a été mis à la porte, ou suspendu ?

— Ni l’un ni l’autre. Il a vraiment disparu. (Il s’arrêta au feu rouge et me regarda.) Bien sûr, des bruits ont couru. Il avait eu des ennuis avec une bande de petites frappes, et certains ont parlé d’une sorte d’initiation qui aurait mal tourné.

— Il était humain ?

— Métamorphe. Un oiseau quelconque. (Il haussa les épaules.) Mais je ne pourrais pas t’en dire plus car je n’ai jamais vraiment eu affaire à lui.

Au moins, cela expliquait comment il m’avait échappé la nuit dernière. Quand un non-humain devient vampire, il conserve sa capacité à changer de forme. Mais, s’il pouvait se métamorphoser, pourquoi ne s’était-il pas directement envolé de l’immeuble ? C’est vrai, quoi, s’il pouvait disparaître, pourquoi s’être fatigué à courir ?

— Est-ce que la police a enquêté sur sa disparition ?

— Oui. Le corps n’a jamais été retrouvé et ils ont fini par clore l’enquête. Si quelque chose s’est vraiment produit, les personnes concernées ont fait du beau boulot en dissimulant les preuves.

— Et ses parents ?

Il afficha un air perplexe.

— Qu’est-ce que tu veux savoir ?

— Ils ont réagi comment à la disparition de leur fils ?

— De ce que je me rappelle, ils étaient furieux. Mais environ un mois plus tard ils ont fait leurs valises et quitté la ville. On ne les a jamais revus.

— Et personne n’a jasé sur les raisons de leur départ ?

— Pas que je me souvienne. Mais je n’étais qu’un môme, et j’avais sûrement perdu tout intérêt pour l’affaire à ce moment-là.

Ce qui constituait la grosse différence entre lui et nous. Mon frère et moi aurions enquêté. J’avais du flair pour détecter les ennuis, et je ne craignais pas de m’en servir. Comme le prouvaient mes nombreuses cicatrices.

— Il y a les noms sur la photo de classe ?

— Ouais. Tu crois que le Aron Young de ta récente série de crimes a un rapport avec la disparition du mien, après toutes ces années ?

— Je ne sais pas quoi penser. Rien ne me dit que c’est la même personne. Pour l’instant, je ne fais que me raccrocher aux branches.

— Si c’est lui, il doit être sacrément rancunier.

— Il est possible qu’il ait eu besoin de temps pour trouver le courage de passer à l’acte.

Ou la force, peut-être. Il ne devait pas être évident pour un fantôme d’attraper des objets solides.

— Est-ce que quelqu’un à Beechworth pourrait se souvenir de l’affaire ? Qui était le flic chargé de l’enquête ?

— Le vieux Jerry Mayberry était le flic local. Il est à la retraite, mais d’après ce que je sais il vit toujours là-haut. (Il esquissa un début de sourire.) Ça fait un moment que je n’y ai pas mis les pieds.

Je changeai de position sur mon siège et le regardai.

— Comment a réagi ta meute quand ils ont appris que tu étais gay ?

— J’ai eu plus de problèmes avec les gamins du coin qu’avec la meute. (Il afficha un air résigné.) Je pense que ça a déçu ma mère, surtout parce qu’elle voulait des petits-enfants. Mais ma sœur en a eu cinq ces sept dernières années, ce n’est donc plus un problème.

Je ressentis une pointe de jalousie. Autrefois, moi aussi je rêvais d’avoir une meute de mômes. Mais tout ça était parti en fumée, enfin en grande partie. Des ovules viables avaient été congelés, mais je ne serais pas celle qui les porterait.

— Ta sœur a cinq enfants ? Comment se fait-il que nous ne les ayons jamais vus ?

Il éclata de rire.

— Elle vient ici pour leur échapper, pas pour les exhiber.

— Mais j’aimerais les rencontrer un de ces jours.

Il me regarda avec amusement.

— Passe une heure avec cette bande, et tu verras que subitement l’idée de devenir maman ne te semblera plus aussi attrayante. Crois-moi, ils sont épuisants.

— Les enfants le sont souvent. En tout cas, je l’étais.

— Imagine Rhoan et toi multipliés par dix, et ça te donnera un aperçu.

Je souris.

— Ils ne peuvent pas être durs à ce point.

— OK, peut-être que j’exagère un peu.

Ce que confirmaient son expression amusée et les étoiles dans ses yeux. Cela montrait également à quel point il aimait ces enfants.

— Vu que tu dois passer chez moi après avoir récupéré ta voiture, tu veux rester pour le déjeuner ?

— Si c’est toi qui cuisines, je ne vais pas me priver.

Mon téléphone sonna et je le pris en ajoutant :

— Enfin, j’espère, si ce n’est pas Jack avec un autre problème.

Malheureusement, c’était bien ça.

— Riley ? dit Jack aussitôt que j’eus décroché. Nous en avons un autre.

— Homme ou femme ?

— Femme. Elle aussi avait son nom dans le répertoire de James.

— Tu sais, j’ai l’impression que notre tueuse cible aussi bien ces femmes que les hommes.

— C’est pourquoi j’ai envoyé Kade sur la scène de crime, et j’aimerais que tu ailles voir Dia. Peut-être qu’elle pourra apporter quelques éclaircissements sur ce qui se passe.

C’était un gros « peut-être ». J’aimais Dia, je l’aimais beaucoup, mais ses informations avaient tendance à être vagues dans le meilleur des cas. Elle était bien plus précise pour les questions personnelles, raison pour laquelle j’évitais de lui toucher les mains quand nous nous retrouvions pour un café ou un déjeuner. Jusqu’à présent, ma vie ne s’était pas réellement déroulée comme je l’avais planifié, et je ne souhaitais pas apprendre que le futur serait, lui aussi, merdique. Ne pas savoir signifiait que je pouvais encore espérer. Encore rêver.

Mais, quand bien même elle ne pourrait pas m’apporter une aide psychique, elle faisait partie de la communauté de Toorak et elle serait au moins en mesure de me renseigner sur les Traînées, comme l’assistante de James les appelait si gentiment.

— Je lui ai déjà téléphoné, poursuivit Jack. Elle n’est pas chez elle, mais m’a dit que tu la trouverais à l’endroit habituel dans une demi-heure.

L’endroit habituel était un bouiboui peu connu de Brunswick. Leur café était un pur délice et les enfants pouvaient y courir et faire du bruit. Dia avait donc sa fille, Risa, avec elle.

— Je récupère ma voiture et j’y vais. Est-ce que Benson t’a fait suivre ma question à propos des vampires invisibles et ne craignant pas le soleil ?

— Oui, par contre je n’ai pas eu le temps de faire une recherche dans la base. Personnellement, je n’ai jamais entendu parler de ces capacités-là, mais je ne suis pas encore assez vieux pour avoir rencontré tous les types de vamps.

— Tu es quand même assez vieux pour occuper un barreau haut placé sur l’échelle des vampires.

Et, sachant qu’il avait été changé un peu plus de huit cents ans auparavant, on aurait pu penser que si ça avait existé, il en aurait au moins eu vent.

— En effet, mais l’échelle est essentiellement constituée de buveurs de sang, avec quelques émo-vamps çà et là. En général, nous n’invitons pas les autres à nous rejoindre.

Surprise, je haussai les sourcils.

— Vous rejoindre ? Je pensais que le système hiérarchique faisait naturellement partie du changement.

En clair, les jeunes vampires commençaient en bas et gravissaient les échelons à mesure qu’ils vieillissaient et gagnaient en puissance.

— Pour les buveurs de sang, oui. C’était, et c’est toujours, une bonne méthode pour suivre leurs traces et s’assurer qu’il n’y a pas de guerre entre les différentes lignées.

Je me demandai de laquelle Jack était issu, et s’il avait, ou pas, créé ses propres rejetons.

Et si Quinn l’avait fait.

Cela ne semblait pas être son genre, mais que savais-je réellement de lui ou de son histoire ?

— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment ça marche, tu sais. Les vampires sont aussi affamés de pouvoir que n’importe qui. Probablement plus. Qu’est-ce qui empêche quelqu’un en bas de l’échelle de liquider ceux qui se trouvent au-dessus de lui ?

— La crainte que toute sa lignée soit éradiquée.

— Donc, contrairement à ce que m’a dit Quinn, ce n’est pas tellement une question d’honneur ou de respect, mais plutôt de trouille.

— Ça marche souvent mieux que le respect, soupira Jack d’un ton fataliste. Quoi qu’il en soit, il existe une base de données sur notre histoire, un registre, si tu préfères, de tous les vampires qui ont vécu depuis la mise en place de la hiérarchie. Je chercherai s’il est fait mention d’une lignée invisible et résistante au soleil. Mais n’espère pas trop. J’imagine que de telles caractéristiques auraient été étudiées en long, en large et en travers.

Ou alors gardées secrètes. Après tout, les vampires ne voudraient sûrement pas que les humains apprennent l’existence d’une variété pouvant se rendre invisible et se déplacer en plein jour. Ils avaient déjà eu assez de mal à se faire à la version nocturne.

— Une fois que j’aurai parlé à Dia, j’irai probablement chez Vinny pour voir ce qu’elle peut me dire.

Après tout, elle avait embrassé le salopard. Peut-être qu’en le goûtant elle avait perçu ce qu’il était.

— Sois prudente, dit Jack avant de raccrocher.

— Mauvaises nouvelles ? demanda Liander.

— Ouais, on dirait bien que je vais manquer le déjeuner. (Je remis le téléphone dans ma poche.) Si tu vois Rhoan, tu pourras lui donner la photo ? J’aimerais vérifier s’il y a d’autres liens entre cette école et la disparition de Young.

— OK. (Il tourna à droite.) Alors, à ton avis, Collingwood va juste battre Carlton cette semaine, ou elle va carrément l’écraser ?

Je lui jetai un regard méprisant, et nous nous lançâmes dans un nouveau débat sur les forces et les faiblesses de nos équipes de football préférées.

Il me déposa, puis poursuivit sa route. Je sortis mes clés de ma poche, mais ne repris pas tout de suite la voiture. Avant, je remontai la rue pour voir si Young était rentré chez lui.

Ce n’était pas le cas, enfin pas d’après mon odorat. Ce qui ne voulait pas dire grand-chose, vu le peu que j’avais senti la première fois.

Brunswick n’était qu’à dix minutes de route de Glenroy, mais le temps que je trouve une place de parking et que je me rende au restaurant j’avais vingt bonnes minutes de retard. Je ne vis pas Dia à sa place habituelle à l’une des tables extérieures mais, alors que je m’approchais de la porte, la petite Risa sortit en bondissant et se jeta sur moi.

— ‘iley ! cria-t-elle en enroulant ses petits bras autour de ma jambe et en serrant avec la force d’un boa. Coca !

J’éclatai de rire et la soulevai, ignorant l’élancement dans mon épaule quand je la fis tourner, avant de la serrer contre moi. Elle sentait le savon et le talc et dégageait une chaleur qui me fit, une fois de plus, souhaiter un enfant à moi.

— Eh, petit singe, que dit ta maman à propos du Coca ?

Ses yeux violets, incroyablement brillants, pétillèrent de malice.

— Maman dit « oui » !

J’entrai dans le café en souriant. Dia se trouvait tout au fond, assise dans un box près de l’aire de jeux. Elle était, comme toujours, immaculée et éblouissante. Avec ses cheveux argentés luisant d’un éclat presque irréel, ses yeux d’un bleu lumineux et son tailleur blanc, il était difficile de ne pas la remarquer.

Cependant, cela ne correspondait pas tout à fait à son apparence naturelle : normalement ses cheveux étaient un mélange de brun et d’argent, et ses yeux, marron cerclés de bleu.

Dia n’était pas seulement voyante, c’était aussi un clone avec des gènes de métamorphe Helki, ce qui lui permettait d’altérer subtilement sa physionomie, avec autant de facilité que je me changeais en loup. Visiblement, la petite Risa tenait de son père, même si Dia ne parlait jamais de lui et s’il n’était pas mentionné sur le certificat de naissance.

Peu de personnes auraient deviné que Dia était aveugle, car pour voir elle utilisait un Fravardin. Un esprit gardien invisible assigné à sa protection par son frère Misha, un clone lui aussi. Les Fravardin avaient échoué à sauver Misha, mais seulement après une longue et sanglante bataille qui avait coûté la vie à un grand nombre d’entre eux. Après sa mort, ils avaient honoré ses vœux et continué à veiller sur Dia. En dehors de sa maison, elle pouvait, en unissant superficiellement son esprit à celui de la créature, se déplacer avec une sérénité et une grâce qui rendaient son handicap insoupçonnable. Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvait son gardien à cet instant précis. Mais, vu qu’elle regardait droit vers moi, il ne devait pas être bien loin.

— Maman n’a pas dit « oui », déclara-t-elle d’un ton pincé. Mais ce n’est pas ça qui va arrêter Riley, de toute façon.

— Ce n’est qu’une fois par semaine.

Je me glissai dans le box en forme de U, puis posai Risa à côté de moi. La fillette se tortilla pour descendre et fit le tour de l’alcôve en courant, couettes au vent, pour se jeter au cou de sa mère.

— T’aime, maman.

— Cette enfant a déjà compris comment marche le monde, dis-je en étouffant un rire. Elle s’en sortira à merveille en grandissant.

— Oh, oui. (Elle attrapa sa fille et la fit passer par-dessus la table.) Va jouer en attendant que les boissons arrivent.

Risa partit en courant joyeusement. Dia secoua la tête avec sur le visage une expression où l’on pouvait lire l’amour et l’amusement.

— J’ai déjà commandé le café et le gâteau. Quel est le problème ?

— J’ai besoin d’informations à propos des Traînées de Toorak.

— Comment se fait-il que les Traînées aient attiré l’attention du Directoire ? demanda-t-elle, intriguée. Elles sont totalement inoffensives.

— Certes, mais il y a quelqu’un qui les zigouille et vole leur identité pour tuer leurs amants.

Son visage s’assombrit.

— Mon Dieu, je n’ai entendu aucune rumeur à ce sujet.

— Nous avons réussi à faire en sorte que rien ne filtre.

Les journalistes se concentraient encore sur le politicien mort, et j’avais le sentiment que Jack allait s’arranger pour qu’ils continuent dans cette voie.

— Qu’est-ce que tu peux me dire sur elles ?

Dia grimaça de dégoût.

— Ce ne sont pas ce que l’on pourrait appeler des chics filles.

— C’est-à-dire ?

— C’est leur attitude. Non seulement elles traitent les hommes comme de vulgaires jouets, mais en plus elles s’engagent dans des relations seulement pour voir ce qu’elles peuvent en tirer. C’est devenu une sorte de compétition entre elles.

La serveuse nous apporta trois énormes parts de gâteau à la banane et je lui adressai un sourire de remerciement.

— Je suppose que tu parles de cadeaux et d’argent.

— De statut aussi. Leur rivalité porte également sur les partenaires sexuels.

— Si je te suis bien, un politicien aurait plus de valeur que le propriétaire d’un magasin de chaussures ?

— Tout dépend de l’identité des deux hommes mais, sur le principe, oui. (Elle s’arrêta et réfléchit pendant quelques instants.) Donc, contrairement à ce que la presse a dit, le meurtre de Gerard James ne serait pas politique ?

— Non. Mauvais choix de maîtresse, apparemment.

Elle prit un morceau de gâteau.

— Je sais que Cherry Barnes et Alana Burns sont toutes deux sorties avec lui. Je ne peux pas vraiment dire que je serais désolée de les savoir mortes, tant l’une que l’autre.

Je haussai les sourcils.

— Et moi qui pensais que tu t’entendais avec tout le monde !

— Dans mon métier, je me dois d’essayer. Cela ne veut pas dire que j’y arrive toujours. Cependant, si Alana a été assassinée, il est étrange que je n’aie pas vu sa mort arriver.

— C’était une de tes clientes ?

Dia acquiesça.

— De même que Cherry. Aucune des deux n’était d’un commerce agréable, du coup j’étais heureuse que les autres se tiennent à l’écart.

— Elles venaient te voir pour quoi ?

— Toujours la même chose. « Est-ce que je vais devenir riche et trouver le bonheur ? » Ce genre de trucs.

La serveuse apporta nos cafés et un petit verre de Coca. Un cri de joie aigu se fit entendre du côté de l’aire de jeux, et soudain une tête blanche passa à toute vitesse par-dessus les genoux de Dia pour accéder au soda.

— Regarde ce que tu as fait, dit cette dernière d’un air amusé. Elle va être hyper excitée pendant des heures.

— Tu dis ça comme si c’était une mauvaise chose.

Je souris en voyant Risa attraper la paille et commencer à boire avec un air de pure béatitude.

— Ça l’est quand j’ai encore plusieurs clients à recevoir dans l’après-midi. (Elle secoua la tête.) J’ai vu Alana il y a deux semaines. Elle avait l’air normale, aussi exaspérante que d’habitude.

Je n’avais pas encore lu le rapport de l’équipe de nettoyage, mais l’état de décomposition donnait à penser qu’elle était morte depuis au moins une semaine. Ce qui voulait dire que Dia l’avait probablement vue peu de temps avant.

— Tu n’as donc rien senti de bizarre la concernant ?

— Non. (Elle se renfrogna.) Quoique, avec Alana, c’était difficile à dire. Les personnes égocentriques sont souvent compliquées à lire.

— Tu connais quelqu’un qui aurait pu vouloir la tuer ?

— Elle n’était certainement pas dans les petits papiers de Cherry, dit-elle avec une pointe d’ironie.

— Les deux ne s’entendaient pas bien ?

— Cherry rêve de faire partie des Traînées, mais n’est pas un membre officiel du groupe. Alana adorait lui démontrer qu’elle ne pourrait jamais être l’une d’entre elles, tout simplement parce qu’elle ne savait pas garder ses hommes.

— Tu veux dire qu’Alana a délibérément séduit Gerard James pour prouver à Cherry qu’elle avait raison ?

— Oh, ce n’était pas la seule Traînée à séduire les conquêtes de Cherry. C’est une sorte de jeu pour elles toutes.

— Mais alors, pourquoi vouloir faire partie de ce groupe ?

— Parce qu’elles sont à la mode et que Cherry souhaite désespérément être vue avec les bonnes personnes.

— Même si elle les déteste ?

— Oui. Elle est attirée par le supposé pouvoir que ces filles détiennent. Et c’est ce qu’elle veut, même si le coût personnel s’avère élevé.

Et ce coût aurait bien pu être un motif de meurtre.

— Cherry ne serait pas une métamorphe, à tout hasard ?

— Non, elle est tout ce qu’il y a de plus humain.

Et merde. Pourtant j’aurais dû savoir que ça ne pouvait pas être aussi simple.

— Est-ce que tu l’as vue récemment ?

— Non, pas depuis au moins un mois. (Elle se renfrogna.) En fait, elle est partie un peu en catastrophe à la fin de notre dernier rendez-vous. Elle sentait la peur.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Qu’un événement de son passé n’était pas aussi enterré qu’elle le pensait, et qu’elle devait faire attention à qui elle laissait entrer chez elle.

— C’est clair comme du jus de boudin, pour ne pas changer, dis-je en souriant.

Elle haussa les épaules.

— Cherry n’est jamais très ouverte pendant les séances. Du coup, j’ai du mal à obtenir des détails.

— Je ne suis pas très ouverte non plus, et pourtant tu as pu me lire, répliquai-je, surprise.

— Parce que tu es réceptive à tout ce qui est psychique. Même si tu as d’excellents boucliers pour t’en protéger.

— Oh.

Elle sourit en agitant sa cuillère dans ma direction.

— Tu veux que j’essaie aujourd’hui ?

Je retirai prestement ma main hors de sa portée.

— Non, merci, j’ai eu assez de mauvaises nouvelles pour tenir toute une vie.

— Un de ces jours, je vais te lire à nouveau et tu m’aimeras pour toujours, dit-elle avec un petit rire.

J’affichai un air peu convaincu.

— Seulement si dans mon avenir tu vois le grand amour et des enfants.

— Et qu’est-ce que je t’ai dit la dernière fois ? Tu vas finir par obtenir ce que tu désires, Riley. Mais ça ne sera pas de la façon dont tu l’as rêvé, c’est tout.

Je levai les yeux au ciel.

— Et comment des bébés pourraient arriver autrement que de la façon dont j’en rêve ?

— Personne n’a prétendu que l’avenir était facile à comprendre, glissa-t-elle sans cesser de sourire.

— Et c’est avec ce charabia que tu gagnes ta vie ?

— Très bien, même, dit-elle avec un sérieux exagéré avant de se mettre à pouffer. Heureusement que tous mes clients ne sont pas aussi sceptiques que toi.

— Je ne doute pas un instant de tes dons, juste de ce qu’ils annoncent pour mon futur.

Je pris une gorgée de café et léchai la mousse sur mes lèvres.

— À part Alana, d’autres Traînées sont-elles susceptibles de figurer sur la liste noire de Cherry ?

Dia prit un air songeur.

— Malgré tous ses défauts, Cherry ne semble pas être du genre à en venir au meurtre.

— C’est le cas de la plupart des tueurs en série.

Elle approuva, mais ajouta :

— Cherry veut faire partie de ce groupe. Le détruire n’est pas à son programme.

— Eh bien, quelqu’un l’a mis au sien, et pour l’instant c’est la suspecte la plus plausible. Qui d’autre déteste-t-elle ?

Elle hésita. 

— Enna Free serait probablement la prochaine sur la liste.

Était-ce le corps de cette dernière que l’on avait envoyé Kade inspecter aujourd’hui ? Sinon, il faudrait la trouver avant que la chatte tueuse ne le fasse. J’attrapai mon téléphone et adressai un message rapide à Jack lui demandant de mettre la main sur Enna et Cherry, puis je pris une part de gâteau à la banane et en mangeai un morceau. Délicieux, comme toujours. Cet endroit devait être le seul de Melbourne où je choisissais systématiquement la banane plutôt que le chocolat.

— Je suppose que tu ne sais pas où se trouve Enna aujourd’hui ?

— Non, mais il y a un gala de charité ce soir au Sparkies, et je sais que certaines Traînées y seront. Apparemment il y aura de la viande fraîche, là-bas. Ce sont les mots d’Alana, pas les miens.

Je reniflai.

— Tu sais, si un homme disait ça en parlant d’une femme, ça ferait un scandale.

— Nous vivons dans un monde perverti, approuva-t-elle, puis elle agita à nouveau sa cuillère. Tu veux aller à cette bringue ?

— Si tu peux m’y faire rentrer, oui.

— Risa, peux-tu sortir le téléphone de maman de son sac, s’il te plaît ?

La petite fille plongea la main dans le sac de cuir verni qui se trouvait à côté d’elle, en tira le téléphone et le tendit à sa mère. Puis elle m’adressa un sourire espiègle.

— Gâteau, s’il te plaît.

— Alors viens ici, terreur.

Elle fit le tour pour venir me rejoindre, et je lui donnai à manger du gâteau pendant que Dia passait son appel.

— C’est fait, dit-elle quelques minutes plus tard. Et assez de gâteau pour vous, mademoiselle.

Risa bouda au moins deux secondes entières avant de retourner à sa place finir son Coca.

— Le billet sera disponible à l’entrée. Le prix est de cinq cents dollars.

Je manquai de m’étouffer.

— Bon Dieu, je suis contente que ce soit le Directoire qui paie.

— Et encore, tu as de la chance qu’il s’agisse d’une réception bon marché. Il y en a qui peuvent monter jusqu’à mille, voire deux mille.

Heureusement que l’événement de ce soir n’était pas de ceux-là, sans quoi la réaction de Jack n’aurait pas été belle à voir.

— Tu as l’adresse de Cherry ?

— Pas sur moi, mais je peux t’appeler pour te la donner une fois que je serai rentrée. (Elle fit une pause pour siroter son café.) Tu veux la liste de toutes les Traînées ?

— Ça serait génial.

Je fouillai dans mon sac pour y trouver un petit carnet et un stylo et les lui tendis. Elle gribouilla quatorze noms, puis me les rendit.

— Autre chose ?

— À quoi ressemble Enna ?

Dia sourit.

— Je pensais que tu aurais deviné.

— Blonde, yeux bleus et maigre comme un clou ?

— Ouais, c’est leur marque de fabrique, même quand elles sont naturellement brunes.

— Les hommes semblent aimer les blondes.

Elle afficha une expression faussement méprisante.

— Comme si les rouquines étaient à plaindre. Excepté quand elles se mettent elles-mêmes à la diète.

— J’ai l’impression que le régime touche à sa fin.

— Vraiment ? Raconte.

Je lui parlai donc de Ben et de l’affaire dans laquelle il m’avait impliquée, et nous passâmes l’heure suivante à papoter comme de vieilles amies. Quelque chose que je n’aurais jamais cru possible.

Évidemment, je serais volontiers restée là toute la journée, mais Jack en aurait fait une attaque. Je finis donc par retourner au Directoire.

Jack n’était pas dans le bureau de l’équipe de jour quand j’arrivai, mais Kade, si. Je balançai mon sac à ma place, puis me dirigeai vers la machine à café. Nous avions finalement obtenu des tasses, plutôt que ces atroces gobelets en plastique, mais le café n’avait pas pour autant meilleur goût. Jack nous avait promis une machine plus adaptée, seulement, après des mois à entendre le même genre de promesse concernant notre aire de travail, j’avais cessé d’espérer.

Je versai du lait dans les deux tasses, appuyai sur le bouton, puis glissai la première en dessous avant de jeter un coup d’œil à Kade.

— Alors, qui s’est fait assassiner cette fois ?

Il grimaça en se renversant en arrière sur sa chaise.

— Une certaine Cherry Barnes. Trente-quatre ans, divorcée, morte depuis trois semaines.

Au temps pour ma théorie.

— Et personne n’a remarqué l’odeur ?

— A priori non. Personne n’a signalé sa disparition non plus. Sa mère et sa sœur pensaient qu’elle était partie en croisière avec un homme.

— Qui l’a trouvée, alors ?

— Les dératiseurs. On les a contactés à cause d’un soudain afflux de rats dans les autres appartements.

Avec une moue dégoûtée, j’échangeai les tasses.

— Ne me dis pas que…

— Ouais, ils ont commencé à grignoter le corps. Je pense que celui qui l’a trouvé ne va pas pouvoir manger pendant la semaine qui vient.

— Je suis bien contente que ce ne soit pas moi que l’on ait envoyée sur les lieux. (Je posai mes fesses sur le coin de son bureau et lui tendis une tasse.) Je parie que le corps était trop détérioré pour déterminer si elle a été mutilée ?

— Elle l’a été mais, d’après Cole, pas par notre chat. Les plaies sur son dos et son ventre ne correspondent pas.

— C’est-à-dire ?

— Il n’a pas voulu préciser. Je suppose que l’on devra attendre le rapport.

— Et à propos d’Alana Burns ?

— Elle a été griffée dans le cou, et il y avait des bleus. On n’a pas retrouvé autant de coupures et de morsures que sur la seconde femme assassinée, mais elle a quand même eu droit aux deux.

— Donc notre tueuse est bien en train de monter en puissance.

Je marquai une pause le temps de siroter un peu de café. Il était plus amer que d’habitude, vraisemblablement à cause du nectar pris plus tôt avec Dia.

— Si Cherry est morte il y a trois semaines, il est possible que nous ayons un autre corps masculin qui attend d’être découvert.

— Possible. Je suis actuellement en train de passer en revue les crimes non résolus des flics, histoire de voir si je peux trouver quelque chose. (Il tendit le bras pour attraper un dossier et me le donna.) Les rapports du légiste pour Gerard James et le vendeur de chaussures. L’ADN trouvé sur les deux scènes de crime correspond.

— Et Alana ? On en a trouvé sur elle ?

— Non. Mais Cole pense qu’il y en aura plein sur le corps de la seconde femme. Elle a beaucoup de traces de morsures.

J’ouvris le dossier et lus les rapports sans m’arrêter sur les photos. À première vue, ils ne contenaient rien que je n’aie déjà déduit.

— Est-ce que Cole a une idée de ce à quoi nous avons affaire ?

— Il pense que ça peut être un bakeneko.

— Un quoi ?

— Ça m’a fait le même effet, dit Kade en souriant.

— Et alors, c’est quoi ?

— Apparemment, c’est un chat avec des capacités surnaturelles.

— Un chat ? Donc nous ne cherchons pas un métamorphe, mais un chat qui peut se changer en humain ?

Vu la tendance des chats à avoir un complexe de supériorité très prononcé, ça expliquait l’arrogance de la femme quand elle avait fait signe au témoin.

— Attraper cette salope risque d’être encore plus difficile que prévu, non ? Elle ne doit pas réfléchir comme une personne normale.

Il secoua la tête, puis but une gorgée de café. Ses traits se déformèrent. C’était à ça qu’avait dû ressembler ma grimace de dégoût.

— Oh, mon Dieu. C’est dégueulasse.

— Ce qui ne va pas nous empêcher de le boire.

— Oh, que non.

Il leva sa tasse comme pour trinquer, une lueur malicieuse dans les yeux.

— J’ai fait une recherche Internet, et tout ce que j’ai trouvé ce sont des légendes japonaises.

— Je parie qu’elles ne disent pas comment tuer cette chose.

Les légendes japonaises donnaient rarement ce genre d’information, allez savoir pourquoi.

— Non, mais il est dit qu’elle peut se changer en humain et est réputée avoir mangé des morceaux de sa propre maîtresse pour prendre son apparence et sa place.

— Eh bien, certains points semblent réellement correspondre.

— Oui, mais pourquoi s’attaquer à ces hommes ? Pourquoi un chat, un vrai chat, voudrait détruire ces gens ?

— Je ne sais pas, mais il est clair qu’il y a eu un événement déclencheur. Nous n’avons plus qu’à trouver lequel. (Je pris une nouvelle gorgée de café et me replongeai dans le dossier pendant quelques minutes.) Je me demande si l’animal appartenait à l’une des femmes mortes.

— Difficile à dire. Mais il paraissait bien connaître la maison dans laquelle nous l’avons poursuivi : il a couru directement vers la fenêtre ouverte pour nous échapper.

— Vrai, mais je n’ai pas vu de litière ou de bol de nourriture. Ce qui semble plutôt suggérer que ce n’est pas son domicile.

— Tu penses qu’il s’agit d’un chat de gouttière qu’elles ont ramassé ?

— D’après Dia, ces femmes ne ramassent que les hommes, dis-je, narquoise.

— Alors pourquoi ta curiosité à propos de l’éventuel propriétaire du félin ?

— Je ne sais pas. C’est juste quelque chose qui me tracasse.

— Maintenant que tu parles de ça, il y avait des bols dans la cuisine de Cherry Barnes.

— Dans ce cas, ça vaudrait le coup de vérifier auprès des voisins si elle avait un chat noir. Cherry avait de bonnes raisons de détester les Traînées, donc si c’est sa chatte, il est possible qu’elle cherche à venger sa maîtresse.

— OK, mais Cherry n’a pas été tuée par l’animal. Ce qui veut dire que nous avons un autre meurtrier sur les bras.

— Au moins on n’a pas le temps de s’ennuyer, répliquai-je d’un ton léger avant de laisser tomber le dossier sur le bureau. Quelques-unes des Traînées seront à un gala de charité ce soir. Je vais aller y faire un tour, voir ce que je peux glaner.

— Tu veux que je t’accompagne ?

— À cinq cents dollars le ticket, elle peut y aller toute seule, intervint Jack en entrant dans la pièce.

Son crâne chauve brillait sous les néons. À croire qu’il le polissait régulièrement.

— De plus, on a besoin de toi pour rassembler les autres Traînées.

— C’est toujours moi qui me tape le sale boulot, marmonna Kade.

— Dia m’a fait une liste avec leurs noms.

Je ravalai mon sourire en voyant son regard noir, puis me tournai vers Jack.

— Et elle m’a garanti que ce gala faisait partie des moins chers.

— Dia fait tourner un empire qui vaut plusieurs millions de dollars. Nous survivons sur les fonds alloués par le gouvernement. Comment va l’épaule ?

— Je survivrai.

— Bien. (Il me tendit un dossier.) Le rapport sur Vinny Castillo. J’ai pensé que tu aimerais le voir.

Pas vraiment, car moins j’entendais parler d’elle, mieux je me portais. Mais vu mon job, il ne fallait pas y compter. Je m’occupais de vampires quotidiennement, et j’avais le pressentiment que Vinny allait faire partie de ma vie pour un bon bout de temps.

Qu’est-ce que je détestais mes petits pressentiments… Surtout quand ils étaient aussi vagues.

— On garde un œil sur elle ?

— Oui. Elle est en train de monter un empire, ça ne fait aucun doute.

Il se versa une tasse de café et but une gorgée. Contrairement à Kade et à moi, il ne grimaça pas. Peut-être qu’il préférait quand ça avait mauvais goût.

— Fais attention à elle. Elle a un penchant pour les femmes, et je ne suis pas certain que tes boucliers soient très efficaces contre son magnétisme.

À en juger d’après notre première rencontre, il avait probablement raison.

— Est-ce que tu as trouvé des infos sur les vampires invisibles ?

— Pas encore, mais c’est une énorme base de données et, malheureusement, les documents les plus anciens n’ont pas encore été numérisés.

— Et le rapport de police sur le meurtre BD/SM ?

— Là c’est déjà mieux. J’ai envoyé une équipe de légistes examiner le corps. Les blessures correspondent à celles infligées à Ivan Lang.

— Ils ont pu déterminer le type d’arme utilisé ?

— Quelque chose de tranchant, mais pas un couteau. Ils ne pensent pas non plus qu’il s’agissait des griffes d’un animal.

— Rien d’autre ?

— Pas encore. On en est où sur les meurtres ? demanda-
  t-il en s’adressant à Kade.

Tandis que ce dernier le mettait au courant des derniers éléments, j’allai m’asseoir à mon bureau. Je me soumis au scan rétinien, puis me connectai afin de consulter les résultats de la recherche sur les Aron Young. Deux étaient toujours portés disparus. Quant au troisième, il était marié, avait trois enfants et travaillait comme chef cuisinier depuis au moins trente ans. Il y avait peu de chances que ce soit notre gars, mais je mis quand même une note sur son dossier. Quelqu’un pourrait aller lui parler, juste au cas où je me serais trompée. Après tout, ça ne serait pas la première fois.

Je tapotai sur le bureau quelques instants, puis sortis les certificats de naissance des deux autres.

Un Aron Young avait dans les soixante-dix ans et était toujours répertorié comme humain : probablement pas notre homme. Le Young que j’avais poursuivi ne m’avait pas semblé si vieux, et les vampires tendaient à conserver l’apparence de l’âge qu’ils avaient au moment de la cérémonie. Visiblement, Quinn et Jack étaient tous deux assez mûrs quand ils avaient été changés.

L’autre Young avait la quarantaine. Vu qu’il était porté disparu, je fis une recherche sur ses parents.

Son père, Jonathon Young, était mort un mois plus tôt. D’après le certificat de décès il s’agissait d’une crise cardiaque, a priori rien de sinistre là-dedans. Cependant, je n’aurais su dire pourquoi je m’attendais à du glauque.

Sa mère, quant à elle, était toujours de ce monde et vivait à Yuroke, une petite communauté de fermes à la limite nord de Melbourne. Je jetai un coup d’œil à ma montre et décidai qu’il me restait une marge suffisante pour me rendre là-bas et être de retour à temps afin de me préparer en vue du gala. Je notai son adresse et me déconnectai.

— Je pars interroger la mère de l’un des Aron Young, patron.

— Sois prudente. Jusqu’à ce que nous sachions à quoi nous avons affaire, nous ne savons pas comment le tuer.

— Je doute que la mère représente un quelconque danger. Elle a presque quatre-vingt-dix ans !

— Les vieilles peaux sont méchantes et dangereuses, intervint Kade. Il faudra que je te présente la mère de Sable un de ces jours. Cette bonne femme pourrait faire geler les couilles de Satan en personne.

— C’est fou ce que j’apprécie le niveau de conversation quand vous êtes dans le coin, tous les deux, intervint Jack d’un son sec.

Je souris et mis les voiles avant que ladite conversation dégénère davantage.

Il me fallut presque une heure pour me rendre à Yuroke, et encore dix minutes pour trouver la bonne adresse.

Mme Young vivait dans une maison de bardeaux à peine visible au milieu des gommiers. Je remontai l’allée en voiture et observai les lieux, tout en essayant d’éviter les nids de poule. Il y avait, à gauche de l’habitation, une grange délabrée au toit de tôle rouillé qui se soulevait à différents endroits, et le coin arrière du bâtiment était ouvert aux quatre vents.

Les seuls signes de vie étaient quelques poulets qui grattaient le sol devant la grange, et un chien à l’allure galeuse attaché à sa niche.

J’arrêtai la voiture et descendis. Le vent soufflait dans les arbres et j’écoutai le murmure des feuilles auquel le caquètement des poules apportait une note plus gaie. Aucun bruit ne parvenait des deux bâtiments. Même le chien me regardait en silence d’un air désintéressé.

On aurait dit que cet endroit, et le clébard, avaient été abandonnés. Pourtant, il y avait des vêtements étendus sur une corde à linge, et un véhicule dans le garage en préfabriqué accolé à la maison.

Une fois de plus, je parcourus les lieux du regard, puis je récupérai mon arme à l’intérieur de la voiture. J’étais peut-être venue voir une vieille femme, mais c’était potentiellement la mère d’un taré, et même si je ne le sentais pas je préférais assurer mes arrières. Yuroke n’était pas si loin de la ville et pouvait très bien lui servir de refuge.

Je claquai la portière et me dirigeai vers la maison. Si la vieille pie était à l’intérieur en train de m’observer, elle restait extrêmement discrète. Cependant, j’avais la sensation que ce n’était pas le cas. Je ne sentais personne. Rien qu’une odeur de vieux et de détritus.

Les marches de bois grincèrent et s’incurvèrent à chacun de mes pas, et la fenêtre sur ma gauche vibra. Toute la baraque tombait en décrépitude, les encadrements de fenêtres étaient pourris, et il ne restait quasiment plus une trace de peinture sur les bardeaux. Même la porte semblait susceptible de s’ouvrir au moindre coup de vent ; elle était déformée et pas tout à fait droite, ce qui donnait l’impression qu’elle n’était pas bien fermée.

J’appuyai sur le bouton de la sonnette puis, ne l’entendant pas fonctionner, je frappai à la porte. Je ne cognai pas bien fort mais elle trembla quand même.

Aucune réponse. Je frappai de nouveau, puis allai jeter un coup d’œil à la fenêtre qui donnait sur le salon. Là aussi la détérioration était évidente. Des journaux étaient répandus sur le sol, leurs bords jaunis et gondolés, et une épaisse couche de poussière recouvrait le canapé et le bois sombre des meubles. Plusieurs tasses, ainsi que des assiettes, dont une sur laquelle reposait un morceau de gâteau verdâtre, encombraient la table basse. Soit Mme Young n’était pas une très bonne ménagère, soit la pièce n’avait pas vu d’occupant depuis au moins deux semaines.

— Madame Young ? Riley Jenson, Directoire. J’aimerais vous parler.

L’écho de ma voix se perdit dans le vide. Aucune réponse. Même pas de la part du chien.

Je saisis la poignée et tournai. La porte s’ouvrit de plusieurs centimètres avant de se bloquer, m’obligeant à la soulever pour la faire passer par-dessus le plancher déformé. À l’intérieur, ça sentait le renfermé, avec une pointe de moisi et de pourriture.

J’entrai et le plancher grinça sous mon poids.

— Madame Young ?

Toujours pas de réponse. Ni aucune odeur de vie. Je remontai le couloir en vérifiant chaque pièce. L’avant de la maison comportait aussi deux chambres et une salle de bains, bien plus ordonnées que le salon, même si la poussière les avait également envahies.

J’arrivai dans une cuisine, qui était visiblement l’endroit où la vieille femme passait la majeure partie de son temps. Petite mais ordonnée, avec des assiettes et des verres propres posés sur l’égouttoir. Le coin repas était constitué d’une table et de deux chaises poussées contre le mur, laissant ainsi la place à un énorme fauteuil. Et, dans l’angle, une télé.

Il y avait une pile de journaux tout au bout du comptoir. Je m’avançai pour regarder leur date. Le dernier remontait à un mois, à peu près la date du décès de M. Young. Peut-être que sa femme avait déménagé plutôt que de vivre seule. Mais dans ce cas pourquoi laisser le pauvre chien et les poulets là ? Ça ne collait pas.

Je me tournai et vis une autre porte. Elle donnait probablement sur une pièce passionnante, genre la buanderie, mais j’allai quand même jeter un coup d’œil. Je sentis des picotements sur ma peau avant même d’arriver à proximité. Surprise, je m’arrêtai. Normalement cette réaction signifiait qu’il y avait de l’argent pas loin. Mais pourquoi diable y en aurait-il eu dans cette vieille bicoque ? Surtout s’il s’agissait du foyer d’une famille de métamorphes ?

J’avançai et posai les doigts sur la porte. Le picotement s’intensifia. Quelle qu’en soit la raison, il y avait une sacrée quantité d’argent dans cette pièce.

Et je ne voyais vraiment qu’une seule raison à cela : retenir un changeur.

C’est donc avec une certaine appréhension, et pas mal d’efforts, que j’ouvris la porte. Ce que je découvris s’apparentait à une prison. Un grillage, fin comme une toile d’araignée, commençait juste derrière la porte. Il était composé de plusieurs épaisseurs, afin que la solidité en soit renforcée. Peu de changeurs auraient été capables de passer à travers, en tout cas pas sans subir de sérieux dégâts. Et quand bien même, une couche d’argent recouvrait également le mur et le dos de la porte : c’était ça que j’avais senti.

De toute évidence, on avait fait le maximum pour s’assurer que quelque chose, ou quelqu’un, ne puisse pas sortir.

La pièce avait été aménagée comme une chambre, avec un lit, un petit coin pour la toilette et une télé. Il y avait aussi un bureau avec un ordinateur portable dans le coin opposé au lit. Des livres et des magazines étaient éparpillés sur le sol, mais ne recouvraient pas le petit tapis élimé.

Je reportai mon attention sur le grillage. Était-ce la raison pour laquelle les Young avaient si brusquement quitté Beechworth ? Avaient-ils découvert que leur fils qu’ils croyaient mort était en fait devenu une sorte de monstre ?

À voir cette chambre, cela semblait plus que probable.

Mais, avec de telles protections, comment Aron avait-il réussi à s’échapper ? Et pourquoi maintenant, après plus de vingt ans en captivité ?

Et où diable était donc passée sa mère ?

Je m’éloignai en reculant et me retournai. Au fond du coin repas, une porte-fenêtre coulissante donnait sur un petit jardin.

Je traversai, déverrouillai la porte et sortis.

À droite, dans un petit appentis à l’arrière du garage, la buanderie. À gauche, des marches et un chemin qui continuait après la corde à linge. Les vêtements, tant féminins que masculins, semblaient étendus depuis un certain temps. Des fientes décoraient le dos de plusieurs chemises et des lignes de décoloration avaient commencé à apparaître.

Je descendis les marches et suivis le sentier jusqu’à un petit potager. D’énormes citrouilles bien mûres attendaient d’être cueillies, tandis que les pommes de terre et les carottes étaient retournées à la vie sauvage.

Ce potager avait dû être abandonné bien avant la mort de M. Young.

Je continuai de suivre le chemin bordé de chaque côté par des arbres portant des fruits à différents stades de maturité. Malheureusement, les oiseaux leur avaient déjà fait un sort et ce qui restait était soit moisi, soit picoré.

Au bout, j’arrivai dans un petit espace de détente. Une table et deux chaises étaient disposées à l’ombre d’un grand noyer satiné. D’un côté de l’arbre, un lit de roses d’une multitude de couleurs différentes embaumait l’air d’un doux parfum d’été.

De l’autre côté se trouvait une tombe.

J’avais fini par mettre la main sur Mme Young.




Chapitre 7

Je m’accroupis au pied de la tombe pour étudier la croix qui portait son nom : petite et grossièrement taillée, mais robuste, peinte de lettres au tracé clair et ferme. La date indiquait que le décès remontait à quelques semaines.

Les fleurs sur le dessus étaient fraîches. Quelqu’un venait là s’occuper de la tombe et nourrir le chien, sinon il serait déjà mort.

Je me levai et activai mon communicateur, mais à cette distance de Melbourne je n’étais pas sûre que ça fonctionne. Le système de localisation pouvait me repérer n’importe où dans l’État de Victoria, mais le signal qui nous permettait de communiquer n’était pas aussi puissant.

— Allô, y a quelqu’un ?

Pas de réponse. Je poussai un soupir de frustration en remontant le chemin, puis contournai la maison. Les poulets s’égayèrent à mon approche, courant se mettre à l’abri ; le chien, lui, resta indifférent.

Je me baissai pour lui gratter la tête. Il n’avait plus que la peau sur les os, et son pelage sombre était sale et plein de nœuds. Quelqu’un venait peut-être s’occuper de lui, mais il faisait du sale boulot.

Je me relevai pour aller à la voiture. Après avoir fouillé dans mon sac et trouvé mon téléphone, je composai le numéro du Directoire.

Et, comble du bonheur, Sal décrocha.

— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, la louve ?

— Tu veux bien envoyer une équipe à l’endroit où je me trouve ? Il y a une tombe, et il me faudrait l’identité du corps à l’intérieur.

— C’est en rapport avec une affaire en cours et urgent ? Parce que c’est tendu, ici.

— Oui aux deux. Désolée, Sal, mais on a un taré dans la nature, et on doit l’arrêter. Connaître l’identité de ce corps nous rapprochera du but.

Car savoir s’il s’agissait ou non de Mme Young pouvait nous aider à éliminer des pistes.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Autrement dit, c’était bon.

— Est-ce que tu peux aussi faire venir la SPA ? Il y a un chien ici qui semble ne pas avoir mangé correctement depuis un moment, et quelques poulets à embarquer aussi.

— Un chien abandonné ? Les salauds ! Je m’en occupe tout de suite.

Je fus surprise pas son accès de colère. Salliane, une amoureuse des chiens ? Qui l’eût cru ?

— Merci, Sal.

Je raccrochai et allai remplir le bol du clébard d’eau fraîche puis, munie d’un long morceau de bois, je retournai dans la maison.

La peau commença à me brûler dès que je m’approchai de la pièce. Je cassai le bout de bois et le coinçai sous la porte afin de m’assurer que l’on ne puisse pas m’enfermer par surprise. Puis, avec le reste du bâton, j’écartai le grillage pour passer. Je venais d’entrer en enfer sans pour autant avoir, à aucun moment, de contact direct avec l’argent. Une chose était sûre, j’étais bien trop sensible à ce métal pour rester là longtemps.

Je me dirigeai vers le bureau et ouvris l’ordinateur portable. Il n’était pas relié à une prise et n’avait plus de batterie. Après l’avoir rebranché pour que l’équipe de nettoyage puisse y jeter un coup d’œil à son arrivée, je consultai rapidement les livres et les magazines ; rien que des trucs de mécanique ou d’informatique, ce qui ne m’apprenait pas grand-chose sur leur propriétaire. Sous le lit j’aperçus des revues porno. Visiblement, ses parents n’avaient pas rechigné à lui fournir de quoi satisfaire ses besoins. Mais là encore : pourquoi l’enfermer ? S’il n’avait pas été fou avant, il ne pouvait que le devenir après vingt ans de captivité dans une pièce tapissée d’argent.

Plusieurs journaux se trouvaient au pied du lit. Je les ramassai. Sur trois d’entre eux, un article était entouré de rouge.

Le premier concernait une agression à Brighton. Il me fallut parvenir à la moitié de l’article pour voir la connexion avec les meurtres : la mention du témoin.

Ivan.

Le second, le plus ancien, parlait d’un gala de charité et comportait une photo sur laquelle on pouvait voir plusieurs hommes ainsi que des femmes ; l’une d’elles était entourée de rouge.

Cherry Barnes.

Quant au troisième, c’était un tout petit encart, à peine plus qu’un commentaire sur le nouveau, et torride, chef cuistot embauché par Le Chaud Lapin. En dessous, une photo du propriétaire, un gros homme chauve du nom de Ron Cowden. Il avait une croix rouge faite au stylo au niveau du cœur.

Il ne faisait pas partie des hommes déjà morts. C’était quelqu’un de nouveau.

Merde.

Le journal en main, je repassai le grillage avec précaution, puis jetai mon bâton pour courir à la voiture téléphoner.

— Quoi encore ? répondit Sal, agacée.

— Je dois de toute urgence retrouver la trace d’un certain Ron Cowden. C’est le propriétaire d’un restaurant appelé Le Chaud Lapin.

— Pourquoi ?

Parfois cette femme était une véritable emmerdeuse. Et elle le faisait exprès pour me faire chier.

— S’il n’est pas déjà mort, il pourrait bien être la prochaine victime de notre vampire invisible.

— Les vampires ne sont pas…

— Celui-là, si, l’interrompis-je.

Je regardai ma montre. Il était temps de mettre le turbo si je ne voulais pas être en retard pour ma soirée.

— Fais-moi savoir si tu le trouves. Il se peut qu’on ait à l’embarquer.

— Ça ne devrait pas être trop difficile, mais je vais dire à Jack que l’on pourrait avoir besoin d’un logement.

— Quand tu auras Jack, dis-lui aussi que Cherry Barnes s’est sûrement fait assassiner par le vampire invisible.

— OK.

— Merci.

Je raccrochai et pris la voiture pour rentrer chez moi. Rhoan n’était pas là, pas plus que la photo de classe de Liander. J’appelai ce dernier.

— Eh, tu as manqué un super repas.

— Ouais, navrée. Je peux te poser une question à propos de la photo ?

— Vas-y.

— Est-ce qu’il y a un Ron Cowden dessus ?

Il marqua une pause et j’entendis un bruit de papier.

— Pas de Ron, mais un Jake Cowden.

— Son frère ?

— Possible. On ne se parlait pas beaucoup, alors je ne sais pas.

— Il faisait partie de la bande dont tu m’as parlé ?

— Pas que je sache. Il était assez calme, comme gamin. Plutôt solitaire.

Au temps pour cette connexion-là.

— Et est-ce que tu as un Ivan Lang, une Cherry Barnes, ou un Denny Trucmuche…

— Denny Trucmuche ? répéta-t-il, amusé.

— Désolée, je ne connais pas son nom de famille.

Et je n’avais pas encore consulté le rapport de police.

— Il y a un Denny Spalding sur la photo, si cela peut t’aider. Et j’ai les deux autres également. Mais je ne peux pas te garantir qu’il s’agit de ceux que tu cherches.

— Que sais-tu sur eux ?

— Rien sur Cherry et Denny, mais Ivan était obsédé par les vampires. Il disait qu’il en deviendrait un, un jour.

— Il a sauté le pas. Malheureusement, quelqu’un lui a coupé la tête.

— Pas très sympa de sa part. (Il se tut quelques secondes, sûrement pour se servir à boire car je l’entendis déglutir.) Il n’était pas membre du gang non plus. Mais c’était l’un des rares amis de Jake.

— Putain, mais c’est quoi, le lien entre tous ces gens ?

— Comme si j’étais censé le savoir.

— Désolée, je pensais tout haut, dis-je en souriant.

— A priori, ça tient de famille.

Il sembla hésiter, puis reprit :

— En parlant de famille, j’ai une question pour toi.

— Je t’écoute.

— Est-ce que tu serais d’accord pour que j’emménage avec vous ?

J’écarquillai les yeux de surprise.

— Je pense que ça serait génial, mais pourquoi voudrais-tu emménager dans notre vilain petit appart, alors que tu es propriétaire d’une superbe maison ?

— Parce que je veux demander à Rhoan de vivre avec moi, et qu’il ne va pas te quitter avant longtemps.

— Ce n’est pas…

— Ça l’est, même si vous n’en avez jamais parlé. Votre meute, c’est vous deux, et je pense qu’il sera extrêmement difficile pour qui que ce soit de vous séparer.

— Ça ne veut pas dire qu’on est obligés de vivre l’un sur l’autre.

— Non, mais honnêtement, si tu rencontrais ton âme sœur demain, tu pourrais quitter ton appartement et Rhoan pour vivre avec lui ?

J’ouvris la bouche pour répondre « Bien sûr », puis m’arrêtai pour y réfléchir. Rhoan et moi ne vivions peut-être pas l’un sur l’autre, et nous pouvions rester plusieurs jours, voire plusieurs semaines, sans nous voir, mais son odeur était toujours avec moi, complétant cette part de moi qui avait besoin d’une meute, d’une famille. Et comme le disait Liander, côté meute, il était tout ce que j’avais, et tout ce que j’aurais jamais.

Même lorsque je m’étais décidée à m’engager avec Kellen, je n’avais jamais vraiment envisagé d’aller vivre loin de Rhoan. Certes, j’avais pensé à m’installer avec mon amant, mais sans jamais franchir le pas.

Peut-être que Kellen s’en était rendu compte aussi et que son problème ne résidait pas seulement dans mon boulot et le fait que je ne pouvais pas arrêter.

— Pour un homme qui joue avec du maquillage, tu es d’une perspicacité étonnante.

Il éclata de rire.

— Alors, ça ne te pose vraiment aucun problème ?

— Tant que tu n’as pas de problème avec le bordel.

— Ça, je peux gérer, mais passer mes nuits tout seul, ce n’est plus possible.

J’esquissai un sourire. Liander était une sacrée bonne affaire, doux et aimant, et d’une patience à toute épreuve. Je ne pensais pas qu’un autre serait resté après toutes les crasses que Rhoan lui avait faites, âme sœur ou pas.

J’espérais juste que mon imbécile de frère en était conscient. Oui, il aimait Liander, et oui, récemment il s’était investi dans leur relation comme jamais auparavant, mais il avait toujours besoin de son espace de liberté.

— Tu as ma bénédiction, Liander. Et quand comptes-tu lui poser la question ?

— Ce soir. Il vient dîner à la maison. Je lui tomberai dessus avec ma demande quand il sera bien nourri et satisfait.

— Je croise les doigts et les orteils.

— Merci, j’en aurai probablement besoin.

— Oh, que oui.

J’hésitai avant d’ajouter :

— Sois très vigilant question sécurité pendant les jours qui viennent, tu veux bien ? Jusqu’à ce que l’on ait découvert le lien entre tous ces meurtres, il y a une légère possibilité pour que tu sois également sur la liste.

— Tu devrais dire très, très légère. Je ne fréquentais ni Young, ni ceux qui sont susceptibles de l’avoir tué.

— Oui, mais on ne parle pas d’un type rationnel, là. Promets-moi d’être prudent.

— C’est bon, je promets. Maintenant, laisse-moi aller me préparer pour ma grande soirée.

— Bonne chance, dis-je avant de raccrocher.

Je filai prendre une douche. Je devais, moi aussi, me préparer pour une grande soirée.

 

La nuit commençait à tomber lorsque je me garai enfin sur le petit parking à côté de Sparkies.

Le restaurant était tout en verre fumé et en chrome avec de grandes arches, et il se situait sur les rives de la Yarra, tel un joyau rare dans son écrin.

Le gratin de Melbourne descendait de Mercedes et de limousines conduites par des chauffeurs, les hommes uniformément élégants et les femmes ornées de perles et de diamants qui scintillaient sous les vives lumières de l’entrée.

Un voleur s’en serait donné à cœur joie, à condition de passer les trois agents de sécurité qui se tenaient discrètement dans l’ombre.

Je descendis de voiture et rajustai ma robe, heureuse de ne pas avoir opté pour du noir. La plupart des femmes étaient habillées aux couleurs de l’automne, ce qui correspondait probablement à la tendance du moment. Pour ma part, je portais une robe fourreau avec un col en V toute simple. Enfin tant que l’on n’en voyait pas le dos à la découpe plongeante, véritable appel à la tentation qui s’arrêtait juste à la frontière de mes fesses. De plus, sa couleur, un vert émeraude qui n’avait rien de discret, ne manquerait pas de ressortir violemment au milieu des teintes automnales.

Mon seul bijou était ma montre, mais grâce à l’or rouge de ma chevelure, je n’avais besoin ni de diamants ni de perles pour mettre en valeur ma tenue.

J’allai me placer dans la file en attendant mon tour avec l’homme qui cochait les noms des invités.

Il croisa mon regard, son expression polie et ses yeux bleus ne manifestant aucun réel intérêt pour ce qui lui faisait face.

— Votre nom, mademoiselle ?

— Riley Jenson.

Il parcourut la liste, passa à une autre page, puis hocha la tête.

— Si vous voulez bien vous diriger vers la seconde porte sur votre gauche, votre ticket vous y attend.

— Merci.

Il me répondit d’un léger signe de tête, ses yeux déjà sur la personne suivante. Un métamorphe en costume noir m’ouvrit la porte. À l’intérieur, l’air était doux et parfumé, chargé de senteurs aussi bien humaines que non humaines. J’avançai dans le petit vestibule jusqu’à une alcôve. Une femme aux cheveux blonds décolorés et au bronzage artificiel m’accueillit avec un sourire chaleureux.

— C’est pour un ticket ?

— Oui, au nom de Jenson.

Elle feuilleta une pile, puis en sortit un.

— Riley ?

— C’est ça.

Je tendis ma carte de crédit. Heureusement, Jack allait me rembourser rapidement, car mon compte était presque à sec. La semaine précédente, j’avais découvert que l’artisan qui fabriquait mes escarpins à talons de bois avait sorti sa collection d’automne, et j’avais été prise de folie dépensière. Ceux que je portais ce soir-là, des peaux de serpent émeraude et scintillants, étaient la plus sage des cinq paires que j’avais achetées.

La femme encaissa mon paiement, et je pressai ma main sur la machine afin de le valider : ma carte faisait partie de la nouvelle génération qui nécessitait une confirmation via empreinte au lieu d’une signature.

— Vous êtes à la cinq, mademoiselle Jenson. Remontez ce couloir jusqu’au monsieur en noir, dit-elle en me rendant ma carte, plus le ticket et un reçu. Il vous indiquera la bonne table.

— Merci.

Elle m’adressa un autre de ses chaleureux sourires.

— Ce fut un plaisir.

Je suivis donc ses consignes. De la musique me parvenait depuis l’autre pièce, classique et relaxante ; d’après le brouhaha l’accompagnant, il devait y avoir au moins une centaine de personnes à l’intérieur.

L’homme qui gardait la porte sourit à mon approche. Je lui donnai mon ticket, il le passa au scanner et me le rendit alors que la porte s’ouvrait.

— La table cinq se trouve à gauche, dans le coin, dit-il. Passez une bonne soirée.

— Merci. Je n’y manquerai pas.

Je rangeai le ticket dans mon sac à main, puis entrai. Je fus étonnée de voir à quel point Sparkies méritait son nom. Tout scintillait. Les chandeliers d’ornement, les chromes et les miroirs qui reflétaient les flammes des bougies décorant chaque table, et même les broderies d’or et d’argent sur les nappes et les chaises.

Les senteurs, déjà évidentes à l’extérieur, s’épanouissaient pleinement. Les odeurs d’humains, de métamorphes et de vampires luttaient pour dominer les parfums floraux et les effluves plus prononcés des après-rasages, créant un bouillon d’arômes qui submergea mes sens.

Comment allais-je bien pouvoir mettre le nez sur ce que je recherchais au milieu de tout ça ?

Découragée, j’expirai un grand coup et regardai autour de moi. Une foule de gens étaient assis autour de la dizaine de tables faisant le tour de la salle, mais bien plus encore discutaient debout près la piste de dance. Malgré tout, la pièce paraissait à moitié vide. Peut-être qu’il était de bon goût pour les plus branchés d’arriver en retard.

Je cherchai parmi les numéros de table jusqu’à trouver la mienne. Deux vieilles pies étaient déjà assises, mais vu que, selon toute vraisemblance, il ne s’agissait ni d’Enna Free ni de ma tueuse, je n’avais aucune intention de les rejoindre avant d’y être obligée.

Au lieu de ça, je partis sur la droite pour faire le tour de la salle, essayant d’opérer un tri dans la débauche de senteurs avec l’espoir de trouver celle de mon suspect.

Autant chercher une aiguille dans une meule de foin.

J’avais finalement décidé de rejoindre ma table quand je sentis déferler sur moi une vague brûlante.

Je m’arrêtai, le cœur battant si fort que j’eus l’impression qu’il allait jaillir de ma poitrine. Seul un homme était capable de provoquer en moi une réaction d’une telle intensité. Quinn O’Conor, vampire de plus d’un millénaire, homme d’affaires multimillionnaire et ancien amant.

J’aurais dû me douter qu’il pouvait être présent, il semblait toujours soutenir les œuvres caritatives importantes. Mais cela faisait si longtemps que nos chemins ne s’étaient pas croisés que ça ne m’avait pas traversé l’esprit.

Et quand bien même, qu’est-ce que ça aurait changé ?

Tu ne serais pas venue, murmura une petite voix.

Peut-être, peut-être pas. Je n’étais pas une lâche après tout, et j’avais affronté bien pire qu’un vampire décidé à me faire sienne. Même s’il m’avait brisé le cœur et l’âme en essayant.

Je fermai les yeux, inspirai profondément, sans pour autant parvenir à apaiser mon rythme cardiaque, puis, lentement, je me retournai.

Mon regard rencontra celui de Quinn et tout ce qui nous entourait, tout le monde, disparut. Il n’y avait plus que nous deux dans cette pièce scintillante, et cette extraordinaire attirance brûlant aussi intensément qu’un feu de brousse. Cette attirance avait toujours existé, et l’absence n’en avait pas tempéré la flamme, bien au contraire.

Et ce qu’il était beau ! L’élégance toute simple de son costume noir mettait en valeur son corps athlétique ainsi que ses larges épaules. Ses cheveux noirs étaient coupés court, je mourais d’envie d’y passer les doigts comme lorsque nous étions amants.

Son âge lui permettait de tolérer la lumière du jour, il était donc légèrement hâlé et pas d’une blancheur cadavérique, contrairement à la plupart de ses congénères. Et ses yeux… depuis notre première rencontre, ses yeux étaient, chez lui, ce qui me fascinait le plus. D’immenses puits sombres qui ne laissaient rien filtrer de ses secrets ou de ses émotions, mais dans lesquels il était aisé de se noyer. À tout point de vue, son physique était de ceux qui ne pouvaient qu’attirer les regards.

Durant plusieurs minutes je restai plantée là à le regarder, sans bouger, sans prononcer un mot, la peau brûlante et le cœur battant.

Puis il esquissa un sourire, si douloureusement tendre qu’un frisson me parcourut et qu’une flambée de désir tournoya autour de moi, prête à me consumer entièrement.

Me toucher, c’était tout ce qu’il avait à faire.

Me toucher, et j’étais à lui.

Mais seulement pour un moment, pas pour l’éternité. Il éveillait peut-être en moi un désir d’une intensité rarement éprouvée avec d’autres hommes, mais notre histoire était chargée de mensonges et de trahisons, et je ne pouvais pas en faire abstraction aussi facilement.

Il marcha à ma rencontre, brisant ainsi la magie. Et brusquement je fus entourée de bruit, de gens et de mouvements.

Je serrai mon sac à main devant moi, tel un bouclier, et me forçai à sourire.

— Quelle surprise de te voir ici.

Il s’arrêta à moins d’un mètre de moi. Son parfum m’enveloppa, doux et épicé.

— Comment vas-tu, Riley ? demanda-t-il calmement avec une pointe d’accent irlandais qui fit piquer un sprint à mon cœur.

— Bien, vu les circonstances. Et toi ?

Mon Dieu, nous étions d’une politesse à vomir, surtout si l’on considérait que je n’avais qu’une envie : arracher ses fringues et lui faire l’amour. Ici et tout de suite.

La laisse avec laquelle je retenais mes hormones semblait avoir bel et bien lâché.

— J’ai fait en sorte de rester occupé.

Il marqua une pause, l’émotion étincela brièvement dans ses yeux, les rendant aussi brûlants que le désir qui continuait de flamber entre nous. Quelle émotion ? Mystère. Ses boucliers se refermèrent avant que je puisse l’identifier, comme d’habitude.

— J’ai appris, pour toi et Kellen. Désolé que ça n’ait pas fonctionné.

Je reniflai, agacée, et rétorquai d’une voix tranchante.

— Je ne te crois pas un seul instant, Quinn, parce que tu as fait absolument tout ce qui était en ton pouvoir pour t’assurer que ça ne marche pas entre Kellen et moi.

Il avança la main, comme pour me toucher le visage, mais s’arrêta avant, suspendant son geste suffisamment longtemps pour que je sente la chaleur de ses doigts, puis il laissa retomber son bras. Une partie de moi le regretta, l’autre lui en fut reconnaissante.

Être touchée par lui n’était surtout pas ce dont j’avais besoin, même si tout mon corps affirmait douloureusement le contraire.

— Tu as fait ton choix, Riley. Au final, je l’ai respecté.

— Parce que tu n’avais pas le choix. (J’inspirai profondément.) Écoute, je n’ai pas envie de rester plantée là à ressasser le passé.

Je n’ai pas envie de refaire notre histoire. Pas envie d’être à nouveau blessée. Va-t’en. Va-t’en avant que tout ça ne recommence et que je finisse dans un état encore pire que la dernière fois.

Évidemment, il ne partit pas. Et impossible de dire s’il avait choisi d’ignorer mes pensées ou s’il ne les avait pas perçues. Je n’avais pas consciemment essayé d’utiliser la télépathie, mais notre lien allait bien au-delà d’une simple connexion psi. Souvent, par le passé, il avait laissé entendre qu’il lisait dans mes pensées, sans jamais le reconnaître de manière explicite. Cependant, il avait reconnu que partager notre sang avait engendré une connexion plus profonde que la normale, lui permettant de lire en moi quand j’étais malade ou en train de faire l’amour.

Et pas seulement en train de faire l’amour avec lui, mais avec n’importe qui.

C’était l’un des points qui avaient tout foutu en l’air entre nous.

Ça et le fait qu’il avait essayé de changer mon essence même.

Il m’évalua du regard. Comme si j’étais un fragile animal qu’il craignait d’effrayer. Ce qui m’aurait fait rire si cela n’avait pas été vrai.

Au bout d’un moment, il demanda :

— Je t’offre un verre ?

— Une limonade, je suis sur une affaire.

— Ah ?

Il délesta de deux verres un serveur qui passait et me tendit la limonade. Je pris la boisson, en prenant garde à éviter tout contact avec lui. Ce qui n’empêcha pas la chaleur de ses doigts d’atteindre les miens. Je fus parcourue d’un frisson.

— Ouais, confirmai-je, heureuse que ma voix ne trahisse pas mon trouble.

Bon sang, après tout ce que ce vampire m’avait fait, on aurait pu penser que la page était tournée. Mais non, mes idiotes d’hormones se comportaient comme si j’étais une jeune louve tout juste pubère durant ses premières chaleurs lunaires.

— Nous pensons qu’une bakeneko est dans la nature.

— Voilà une créature dont je n’ai pas entendu parler depuis un bout de temps.

— Tu connais ?

Je bus une gorgée, sans que le liquide pétillant soulage ma gorge desséchée.

— C’est une créature rare. S’il y en a une à Melbourne, alors vous avez un gros problème.

— M’en parle pas, marmonnai-je. La salope a déjà tué au moins quatre personnes.

— Ça n’est vraiment pas bon signe. (Il hésita.) Viens t’asseoir à ma table et je te dirai ce que je sais.

— Et ta cavalière ?

Le sourire qui étira les coins de sa bouche était sexy, mais également empreint d’une certaine tristesse.

— Je suis venu seul.

— Pourquoi donc ? Tu es milliardaire, les femmes se jettent à tes pieds et tu n’as pas besoin de payer pour ça, n’est-ce pas ?

Son rire fit courir des picotements de plaisir le long de ma colonne vertébrale. Eh ben, on pouvait dire que je l’avais dans la peau.

— C’est bien ton genre d’utiliser mes propres mots contre moi.

— Ça ne répond pas à la question. Comme d’habitude, en fait.

Il encaissa la pique avec un léger hochement de tête.

— Il n’y a personne dans ma vie que je souhaitais amener à cette soirée.

Il marqua une pause et ajouta avec un éclair de malice :

— Parfois, mieux vaut sortir seul que mal accompagné.

— Dit l’homme qui a les moyens de s’offrir le meilleur, complétai-je sèchement en ignorant le sous-entendu.

— Ah, mais il y a des choses que l’on ne peut acheter, quel que soit le prix que l’on est prêt à mettre. (Il leva son verre, comme pour trinquer, et but une gorgée) C’est une leçon que j’ai apprise récemment.

— Qui aurait cru qu’un vampire aussi âgé que toi pourrait encore apprendre ?

Je me demandai s’il était sincère ou s’il employait juste une de ses phrases toutes faites. Ça aussi, il y en avait eu beaucoup entre nous.

Et, pour être honnête, il n’était pas le seul à blâmer. Il m’avait peut-être manipulée dès le départ, mais, de mon côté, à aucun moment je n’avais pris au sérieux ce qui se passait entre nous. Après tout, c’était un vampire, et jamais il ne pourrait m’apporter ce que j’avais passé la moitié de ma vie à souhaiter : des enfants et une famille à moi.

Sauf qu’à présent tout ça était hors de ma portée. Grâce à mon ascendance vampire et aux drogues expérimentales que l’on m’avait injectées.

Il pivota et m’offrit son bras. J’hésitai quelques secondes avant d’accepter. Nos peaux ne se touchaient pas directement, mais il y avait quand même contact, et l’afflux de désir qui me traversa le corps me laissa étourdie et pantelante.

Il ne fit aucune remarque, bien que nous sachions tous les deux que ma réaction ne lui avait pas échappé. De par sa nature il avait dû, au moins, sentir l’accélération des battements de mon cœur.

Nous traversâmes la salle jusqu’à une table qui occupait une position de premier choix à l’un des coins de la piste de danse. Il libéra mon bras et recula une chaise pour me permettre de m’asseoir, avant de prendre place à son tour. Je me tournai, me positionnant de côté sur la chaise afin de lui faire face, mes genoux à quelques centimètres de ses cuisses. La chaleur de son corps caressait ma peau, aussi agréable que n’importe quel attouchement. Et j’avais désespérément envie d’être touchée.

J’expirai en silence, tout en m’efforçant de tenir la bride à mes hormones. Autant essayer d’éteindre un feu de brousse avec un torchon mouillé.

— Alors, dis-moi ce que tu sais des bakenekos.

— En fait, on ne sait pas grand-chose tant ces créatures sont rares. (Il but une gorgée de vin, l’air pensif.) Ce sont des chats, de vrais chats, qui d’une façon ou d’une autre acquièrent la capacité de prendre forme humaine pour venger leur maître, ou leur maîtresse.

Je haussai les sourcils.

— Donc, en général, ils ne sont pas à l’origine du premier cadavre.

— Non.

— Alors pourquoi les légendes disent que les bakenekos sont connus pour manger leurs maîtres ?

— Parce qu’ils mangent réellement la chair. Apparemment, c’est ce qui leur permet de prendre l’apparence de la personne. Pratique pour traquer et tuer ceux après qui ils en ont.

— Et c’est exactement ce qu’elle fait. (Je bus une gorgée de limonade, un peu trop sucrée à mon goût.) Et, normalement, ils couchent avec leurs victimes ?

— Je n’ai entendu parler que d’un ou deux cas, et il s’agissait d’une chatte en chaleur.

Et bien sûr il fallait que ça tombe sur nous.

— Quelle raison aurait-elle de griffer le cou des hommes qu’elle tue ?

— Ça pourrait être une façon de marquer son territoire. Garde en mémoire que nous ne parlons pas de quelqu’un qui pense comme un humain. Elle cherche peut-être à se venger, mais c’est toujours une chatte.

— Une chatte particulièrement intelligente.

Il fit un geste éloquent de la main.

— Bien entendu. Elle ne tue que des hommes ?

— Non. Elle a aussi tué des femmes et endossé leur identité.

— Elle pense donc que ces femmes ont joué un rôle dans la mort de son maître. À moins d’être acculées, ces créatures ne tuent pas au hasard.

— Eh bien, pour l’instant le seul lien entre les victimes serait leur appartenance à un groupe connu sous le nom des « Traînées de Toorak ».

— Ah, les putains haut de gamme en personne.

Je le regardai avec étonnement en entendant la pointe de mépris qui perçait dans sa voix.

— On m’a dit que ce n’était pas ça.

— Tout dépend de ta définition de putain. Si elles vendent leur corps pour la vie de luxe et les cadeaux, n’est-ce pas une forme de prostitution ?

— Peut-être qu’elles aiment le sexe, point. Il n’y a rien de mal à ça.

— Non. Il n’y a rien de mal à ça, même si un tel penchant pour la bagatelle peut choquer la sensibilité d’un vieux vampire un peu trop coincé.

— Je suis heureuse de l’entendre, surtout venant de toi.

— Si je ne l’avais pas dit, tu t’en serais probablement chargée.

Un nouveau sourire plein de tendresse effilocha un peu plus ce qui me restait de contrôle.

— Cependant, ces femmes demandent à être récompensées avant d’accorder leurs faveurs. De mon point de vue, ça en fait des pros.

Eh bien, si on se mettait en tête de définir la prostitution, demander à être payé avant l’acte serait, sans aucun doute, l’un des critères.

— Tu as eu affaire à elles personnellement ?

Il secoua la tête.

— Non. Pas moi, mais j’ai des amis…

— Non ! l’interrompis-je en feignant la surprise. Tu as des amis ? Je suis choquée !

Son rire, doux et chaleureux, fit pétiller ses yeux et brûler encore plus intensément le désir qui me consumait.

— Eh oui, même un obsédé du contrôle tel que moi a des amis.

J’esquissai un sourire.

— Tu m’en vois ravie.

— Et moi donc.

Il tendit à nouveau la main, pour cette fois-ci la poser sur ma joue et caresser doucement mes lèvres avec son pouce.

Une caresse.

Une seule et unique caresse.

Ce fut si bon que les larmes me montèrent aux yeux. Ça faisait si longtemps que l’on ne m’avait pas caressée avec ne serait-ce qu’un peu d’affection ou de tendresse. J’avais peut-être volontairement refréné mon penchant naturel pour le sexe, mais c’était en grande partie par dégoût, parce que je ne voulais pas sentir n’importe quelles mains sur moi. Je voulais plus, j’avais besoin de plus. Et, avec ce simple geste, je sus que cette nuit je ne laisserais pas les choses s’arrêter là.

Je me penchai en avant et l’embrassai.

L’espace d’un bref instant, il ne réagit pas. Puis il posa son autre main sur ma joue, et tint mon visage tendrement, avec douceur, tandis qu’il m’embrassait de façon plus intime.

J’eus la sensation de goûter au paradis. De rentrer à la maison après une interminable absence. Et la part de moi qui était morte quand Kellen m’avait quittée revint à la vie, douloureusement, alimentant le feu de notre désir pour lui faire atteindre des sommets. Pourtant, malgré ce feu, malgré l’impatience que je sentais dans chaque fibre de mon corps, notre baiser fut lent, tendre et très, très approfondi.

Après ce qui aurait aussi bien pu être des heures, il grogna, un son presque suppliant qui fit vibrer mon âme car je le comprenais parfaitement. Parce que, tout comme lui, je voulais plus qu’un baiser. Je le voulais lui, tout entier. Je voulais le sentir dans mon esprit, dans mon corps et dans mon âme.

Ce qui allait être quelque peu difficile à accomplir vu l’endroit où nous nous trouvions.

Il ouvrit les yeux et regarda droit dans les miens.

— Que veux-tu, Riley ?

— Je te veux, toi.

Ma voix n’était guère plus qu’un murmure rauque, mais ça n’avait aucune importance. Il m’aurait entendue même à un kilomètre.

— Juste pour cette fois ? Ou est-ce que tu veux plus ? (Il m’adressa un sourire en coin qui fit faire à mon cœur de joyeuses cabrioles.) Je ne peux pas changer ce que je suis, pas plus que toi. Et je préfère ne pas aller plus loin si c’est seulement pour un plan cul. Je ne peux pas, pas quand il s’agit de nous.

Je scrutai son regard, puis levai les mains et capturai les siennes pour les poser sur mes genoux.

— Je n’ai pas eu de plan cul depuis des mois. En fait, j’ai arrêté le sexe après le départ de Kellen.

Son visage afficha une expression surprise, mais je fus soulagée de ne pas y voir de l’incrédulité. Il me croyait, contrairement à la plupart des gens à qui je l’avais dit.

— Comment es-tu parvenue à ne rien faire pendant les chaleurs lunaires ?

Gênée, je grimaçai.

— Bah, je n’ai pas pu, mais mis à part ces quelques jours j’ai été chaste.

— Je suppose que ça explique le désir qui m’a quasiment mis KO.

— Ouais. Désolée.

Il se mit à rire.

— Ne le sois pas. C’est plutôt agréable de provoquer ce genre de réaction. (Il m’observa un moment.) Tu ne m’as pas dit pourquoi.

J’inspirai profondément, avant de lâcher :

— Parce que je voulais davantage que le contact d’un inconnu. Je voulais la tendresse et les sentiments que je partageais avec Kellen. Et avec toi.

— Tu aurais pu me contacter après la rupture.

— Non. Je t’avais dit de partir et de me laisser du temps, tu te souviens ? Et, après le départ de Kellen, j’en avais encore besoin.

Pas juste pour me rétablir, mais pour décider de ce que je souhaitais vraiment. Sauf que c’était ce soir, avec ce baiser, que j’avais compris.

— Quinn, j’aime ce que nous partageons. Je crois que c’est bon, et fort. Mais je sais aussi que mon âme sœur est quelque part et que je ne pourrai m’engager pleinement avec personne d’autre. Même pas avec toi.

— Et ça nous mène où ?

— Toujours au même dilemme, je suppose.

Je serrai ses mains, puis les libérai. Le monde me sembla plus froid sans son contact, et mes hormones poussèrent des hurlements horrifiés.

Il s’adossa à sa chaise et saisit son verre de vin d’un mouvement élégant et désinvolte. Comme si nous ne venions pas de partager un baiser époustouflant. Cependant, je pouvais encore sentir sa faim et son excitation.

Après avoir bu une gorgée, il dit :

— Aucune des Traînées n’est encore arrivée.

Je regardai ma montre. Il était un peu plus de 19 h 30.

— Je pensais que cette soirée commençait à 19 heures.

— C’est le cas, mais le beau monde a tendance à faire son apparition juste avant le discours d’ouverture. À moins d’être en chasse.

— Je pense que la plupart des gens te considéreraient comme faisant partie du beau monde.

Et malgré l’odeur de son désir qui tourbillonnait autour de moi, il n’avait pas particulièrement l’air d’être en chasse. Mais si un vampire avec plus de mille deux cents ans d’existence ne pouvait pas contrôler ses émotions, alors qui le pouvait ?

— C’était un compliment, mademoiselle Jenson ? Je suis choqué.

— OK, j’ai été un peu avare en compliments, mais toi aussi, mon coco.

— Ce qui est très négligent de ma part. Tu es éblouissante en vert, au fait.

— Il y a eu incitation, ça ne compte pas, dis-je avec un sourire. (Je me redressai un peu et croisai les jambes, dévoilant mes cuisses.) Alors qu’allons-nous faire, Quinn ?

— Je ne sais pas. (Il regarda derrière moi.) Marcy Bennett et Enna Free viennent juste d’arriver.

Je tournai la tête. Deux blondes sculpturales se tenaient à l’entrée de la salle, l’une vêtue d’une robe orange qui se mariait très mal avec sa peau hâlée tandis que l’autre avait opté pour le rouge profond des feuilles d’automne.

— Enna est celle de droite, non ?

Seule une chatte pouvait porter une tenue de cette couleur avec un tel bronzage.

— Oui.

— Alors je suppose que je ferais mieux de me remettre au travail.

Je me levai à contrecœur. Il fit de même et passa son bras autour de ma taille pour m’attirer à lui. Ses doigts jouèrent sur mon dos nu, envoyant des étincelles le long de ma colonne vertébrale.

Je passai la langue sur mes lèvres subitement sèches et le regardai dans les yeux. J’y vis la faim et le besoin. Mais ce n’était clairement pas qu’un besoin de sexe.

— Je croyais que tu ne voulais pas d’un plan cul ?

— Je croyais t’avoir entendue dire que tu avais arrêté les plans cul ?

J’esquissai un sourire.

— C’est vrai, mais ça ne change pas…

Il posa doucement son doigt sur mes lèvres pour me faire taire.

— J’ai la suite présidentielle au Langham. Si tu souhaites discuter de tout ça, viens me rejoindre quand tu auras fini ce soir.

— Je ne sais pas à quelle heure je vais arrêter de travailler.

Et je n’étais vraiment pas sûre que ce soit une bonne idée, quels que soient mes sentiments et le besoin que j’avais de lui. Nous nous étions fait tant de mal qu’une partie de moi redoutait que ça recommence exactement comme avant.

Je ne pensais pas pouvoir le supporter. J’en avais déjà assez bavé. Tout ce que je voulais, pour changer, c’était une relation simple, sans complications, avec un partenaire tendre et attentionné. Pas d’arrière-pensées, que l’on ne me prenne pas la tête avec ce que j’étais ou avec mon job. J’avais envie de gérer les problèmes normaux, dans une relation normale.

Et je doutais fort que ce soit possible pour Quinn et moi.

— Peu importe à quelle heure tu seras là. Je ne vais nulle part. (Il se pencha et m’embrassa, ses lèvres encore tout près des miennes quand il reprit la parole.) S’il te plaît, Riley, reviens.

— Je ne te promets rien, répondis-je, tremblante.

Je m’écartai, même si je ne désirais que rester dans ses bras, enveloppée de sa force. Avec la sensation d’être en sécurité pour la première fois depuis ce qui me semblait une éternité.

— Fais attention quand tu t’occuperas de la bakeneko. Ne la laisse pas te mordre.

— La salope ne m’approchera pas suffisamment pour ça, fais-moi confiance.

J’esquissai un sourire plein d’assurance avant de partir, les jambes en coton et mes hormones hurlant de rage à chaque pas qui m’éloignait de lui.

La pièce me parut beaucoup plus bruyante, loin de l’oasis de tranquillité qui avait semblé nous entourer, Quinn et moi. Je me demandai soudain s’il avait encore utilisé un de ses tours de vampire. Pas sur moi, mais sur les autres personnes présentes. L’endroit était bondé, mais c’était un vampire hors du commun, et je n’aurais pas été surprise qu’il ait gardé les gens et le bruit à distance pendant que nous parlions.

Enna et son amie ne s’étaient pas beaucoup écartées de l’entrée, leurs regards parcourant la salle comme si elles cherchaient quelqu’un. Ou alors elles évaluaient les potentiels.

Je fis le tour de la pièce pour arriver sur elles, légèrement par-derrière et sur la gauche. Une table nous séparait encore quand Enna se tourna soudain, inspirant profondément, les narines frémissantes. Je ne pensais pas qu’elle s’était trouvée assez près de moi pour saisir mon odeur quand nous l’avions chassée plus tôt dans la journée, mais de toute évidence je m’étais trompée. Elle croisa mon regard, et ses yeux s’embrasèrent d’une colère moqueuse qui n’avait rien d’humain. Elle montra les dents en émettant un étrange sifflement, puis se tourna et partit en courant vers la porte.




Chapitre 8


Pour une chatte qui ne portait des talons aiguilles que depuis quelques semaines, elle était sacrément rapide.

Je me lançai à sa poursuite, évitant les tables et les gens. Un idiot en costume la vit courir et dans un geste de galanterie lui ouvrit la porte, puis s’éloigna en la laissant se refermer. Le temps de l’ouvrir à nouveau, j’avais perdu de précieuses secondes.

Heureusement, le couloir était presque vide. Enna avait déjà franchi l’entrée principale et tourné à droite, vers la rivière.

Je fonçai dans son sillage, faisant sursauter le portier en plaquant une main contre la porte alors qu’il la fermait.

— Désolé, dit-il.

Mais j’étais déjà quasiment trop loin pour l’entendre.

La nuit était froide et charriait le parfum des eucalyptus ainsi que celui, légèrement boueux, qui caractérisait la Yarra. Mais l’odeur de félin était forte et facile à suivre. Je remontai le chemin à toute allure, le claquement de mes talons résonnant dans les jardins éclairés par la lune. Un peu plus loin, la silhouette orange vif fuyait toujours. On aurait dit que, trop habituée à se déplacer à quatre pattes, Enna avait du mal à ajuster ses mouvements pour deux membres et, lentement mais sûrement, je gagnai du terrain.

Devant elle, le sentier formait un coude sur la gauche et disparaissait derrière les arbres. J’accélérai de peur de la perdre de vue au tournant. Elle avait, visiblement, suivi le même raisonnement, car elle prit de la vitesse.

Putain, je devais reconnaître qu’elle savait cavaler. J’avais la vélocité d’un vampire, et je ne la rattrapais que petit à petit.

Elle disparut dans le virage. Je devais avoir à peine deux secondes de retard sur elle, mais ce fut suffisant pour qu’elle se volatilise. Je jurai en m’arrêtant, et inspirai afin de retrouver sa trace, et mon souffle.

C’était là, mais pas aussi net. Et plus bas.

Elle avait changé de forme.

Je l’imitai, et repartis le nez au sol. L’herbe était humide sous mes pattes et les eucalyptus ainsi que les roses parfumaient l’air nocturne. La piste quitta le sentier pour s’enfoncer dans la végétation.

Vu comme elle serpentait, j’avais la sensation qu’elle tentait de brouiller les pistes. Manifestement, les chats ne savaient pas à quel point les loups avaient le nez sensible.

Sa trace se fit plus forte, et non plus faible. Je continuai au petit trot jusqu’au pied d’un tronc d’arbre noueux et fus submergée par son odeur. Je m’arrêtai et regardai en l’air. Sur l’une des plus hautes branches du vieil orme, deux yeux bleus lançaient des éclairs.

Je repris forme humaine.

— Descends, Enna. Ou qui que tu sois vraiment.

Elle me répondit en feulant, ses crocs étincelant dans la pénombre.

— Descends, merde ! Sinon c’est mon flingue qui va t’y aider.

Elle feula à nouveau, et cette fois sa colère était évidente.

Eh bien, la salope ne pourrait pas dire que je ne l’avais pas prévenue. J’ouvris mon sac pour sortir mon laser afin de dégommer les branches sous ses pattes mais, à cet instant, je sentis une vague de magie caresser la nuit. Je relevai rapidement la tête et vis brièvement un félin de la taille d’un tigre se jeter sur moi.

Je jurai en plongeant sur le côté. La chute m’arracha un cri et déchira ma robe, tandis que mon sac m’échappait pour aller atterrir un peu plus loin. Je ne sus pas où était tombé mon laser, mais je ne l’avais pas en main quand je me relevai. Mes talons aiguilles s’enfoncèrent dans la terre et je trébuchai avant de retrouver mon équilibre. Derrière moi, un choc sourd, puis des bruits de pattes. Je me retournai à temps pour la voir sauter. Mon Dieu ! Elle était énorme ! Plus grosse qu’un tigre et avec des pattes de la taille de moules à tarte.

Je quittai mes chaussures et en pris une dans chaque main, avant de me baisser pour l’éviter. Elle se retourna en plein vol, balayant l’air de ses griffes acérées, et réussit à accrocher ma robe, déchirant le fragile tissu ainsi que ma peau.

Je sentis une vive douleur et le sang se mit à couler le long de mon bras. Je grognai et répliquai d’un grand coup de talon aiguille. La pointe en bois, spécialement durcie, entailla son flanc, aspergeant de sang les arbres et les rosiers.

La douleur lui arracha un grondement si profond que j’eus l’impression de sentir le sol vibrer. Je raffermis ma position, enfonçant les orteils dans la terre pour plus de stabilité, avant qu’elle touche terre et se jette à nouveau sur moi, babines retroussées, ses crocs blancs brillant dans la nuit.

J’attendis jusqu’à ce que ses griffes soient presque sur moi, puis me laissai tomber en brandissant ma chaussure talon vers le haut. Il s’enfonça profondément dans le ventre du félin.

Ça ne pouvait pas la tuer, mais dix centimètres de bois dans le bide n’allaient sûrement pas lui faire du bien.

Son cri de rage se mua en hurlement de souffrance, et l’instant d’après elle détalait. Sa silhouette noire disparut rapidement derrière les arbres. Je me relevai péniblement et ramassai mon sac ainsi que mon arme avant de me lancer à sa poursuite.

Elle allait encore plus vite que la dernière fois. Je ne savais même pas comment c’était possible. Peut-être que ça avait à voir avec la magie qui lui permettait d’altérer sa taille.

Je suivis son odeur en me frayant un chemin entre les arbres avec une telle rapidité que tout autour de moi paraissait flou. Nous étions en train de décrire une boucle qui nous ramenait au chemin et à la rivière.

Je trouvai ma chaussure abandonnée sur le chemin peu avant que la piste ne s’arrête sur la berge.

Ce chat-là ne semblait pas avoir de problème avec l’eau. Je scrutai l’étendue sombre mais ne distinguai ni chat ni humain, en train de nager. Pas de bateaux où elle aurait pu se cacher amarrés à proximité. Elle s’était volatilisée.

Je changeai brièvement de forme afin d’arrêter l’hémorragie à mon bras, puis allumai mon communicateur.

— Allô, il y a quelqu’un en ligne ?

— Je suis toujours en ligne, répondit Sal d’un ton sec. Contrairement à certains loups-garous que je ne nommerai pas.

— Ça alors, je me demande de qui tu veux bien parler, ironisai-je.

— Tu me fais perdre mon temps, la louve. Viens-en au fait.

— Eh bien, je viens de me faire semer par la bakeneko…

— Laisser échapper ta proie commence à devenir une habitude, ça ne va pas plaire à Jack.

— Elle a décidé de piquer une tête dans la Yarra, et le temps que j’arrive elle avait disparu.

— Eh ben ! Elle devait être sacrément désespérée. Cette rivière est atrocement sale !

Et les vampires s’y connaissaient en crasse. Quoique, pour rendre justice à Sal, elle se lavait autant qu’une personne normale et sentait plutôt bon pour une vamp. Tout comme Jack. Ce dont je leur étais reconnaissante.

— Elle a volé l’identité d’une certaine Enna Free, ce qui veut dire que la vraie Enna est probablement morte. Peux-tu me donner son adresse et y envoyer une équipe de nettoyage ?

— Une minute.

Je récupérai ma chaussure. Vu le prix qu’elles m’avaient coûté, je n’allais pas les laisser là. Et puis, une fois le sang nettoyé, elles seraient encore tout à fait mettables.

— Kade est allé la chercher là-bas cet après-midi. Elle n’y était pas, mais il n’a rien signalé qui sorte de l’ordinaire.

— À mon avis, elle avait déjà passé l’arme à gauche.

Et un métamorphe cheval n’était pas aussi sensible à l’odeur de la mort qu’un loup.

— C’est quoi, l’adresse ?

— 291 Napier Street, Fitzroy…

— Elle ne vit pas à Toorak ? l’interrompis-je, surprise.

— Toorak n’est pas si loin, rétorqua Sal, et puis ce quartier n’est pas vraiment bon marché, vu sa proximité avec Brunswick Street, ses boutiques et ses boîtes de nuit.

Qui étaient majoritairement destinées aux humains. Aucun club de loup n’y avait ouvert et, de fait, à part les vampires à la recherche d’une petite morsure sur un cou consentant, peu de non-humains le fréquentaient.

— On dirait que tu connais bien le coin.

— Je vis là-bas. Il te faut autre chose ?

— Préviens l’équipe de nettoyage que la bakeneko est blessée et probablement en pétard. Je l’ai poignardée dans le bide avec ma chaussure. Il vaudrait peut-être mieux qu’ils soient armés.

— Je leur dirai.

— Bien. Tu as réussi à localiser Ron Cowden ?

— Il vit au-dessus du restaurant, qui se trouve à l’extrémité de la ville, sur Lygon Street.

— T’as quoi comme infos sur lui ? Il a bien un frère qui s’appelle Jack ?

— Oui, mais la recherche le concernant est encore en train de tourner dans le système.

— Alors fous-lui un coup de pompe. C’est urgent.

— C’est toujours urgent.

Vrai. Et j’étais peut-être complètement à côté de la plaque. Si le lien était bien la brusque disparition de Young à la fin de la seconde, alors Ron lui-même ne devait pas être une cible, et son frère non plus, vu ce que Liander m’en avait dit.

Restait que Young n’avait pas entouré sa photo sans raison, et je me devais de vérifier.

— Est-ce que tu sais si Kade a déjà rapatrié toutes les Traînées ?

— Il en reste encore deux ou trois sur lesquelles il a du mal à mettre la main.

Ce qui n’allait pas améliorer son humeur. Il était connu pour dire, quand Jack n’était pas dans le coin, qu’il avait rejoint les rangs du Directoire pour l’action et pas pour jouer les baby-sitters.

— Je pense me rendre au Chaud Lapin après Napier Street.

— Tu ne seras pas payée pour toutes ces heures sup sans autorisation, tu le sais ?

— Tu sais bien que je fais ce boulot par vocation et non pour l’argent, répondis-je, acerbe.

Elle renifla avec mépris, signifiant clairement qu’elle ne me croyait pas.

— Bonne nuit, la louve.

— Fais de beaux rêves.

Je retournai pieds nus à ma voiture, ouvris le coffre et jetai mes escarpins dans un sac en plastique. Je ne savais pas si cela pourrait servir à l’équipe médicolégale, mais prudence est mère de sûreté. Même si ça voulait dire que je ne les récupérerais pas avant plusieurs semaines.

Je changeai à nouveau de forme pour cicatriser un peu plus, puis nettoyai le sang séché sur mon bras. Après avoir enfilé la paire de chaussures noires et confortables que je gardais en cas d’urgence, je montai en voiture et pris le chemin de Napier Street. Ce n’était pas très loin du Sparkies et il ne me fallut que cinq minutes pour y parvenir.

Malgré ça, Cole et son équipe m’avaient devancée.

Je saisis mon arme et descendis de voiture.

— Il vous a poussé des ailes, ou quoi ?

Il grimaça. Pour la première fois depuis que je le connaissais, il avait l’air réellement fatigué. Il avait les traits tirés, de grosses valises noires sous les yeux et ne s’était pas rasé. D’ailleurs, je devais admettre que ce duvet gris ne lui allait pas si mal.

— Il n’y a que deux équipes pour la soi-disant brigade de jour, et les criminels que vous chassez nous mettent sur les rotules. (Il passa une main dans ses cheveux ébouriffés et regarda la maison.) On nous a dit de venir armés, je ne m’attendais pas à te voir.

— Je me suis dit que ça serait mieux, au cas où. J’ai eu une petite altercation avec notre bakeneko et réussi à la blesser, mais elle s’est échappée en sautant dans la rivière. Si elle est là, la douleur n’a sûrement pas arrangé sa mauvaise humeur.

Il fronça les sourcils.

— En général, les chats n’aiment pas l’eau.

— Certes, mais en général les chats ne peuvent pas se changer en humain et modifier la taille de leur animal. Donc je ne pense pas que les règles habituelles s’appliquent à ce cas. (J’agitai la main en direction de la maison.) Je vais entrer en premier et m’assurer qu’il n’y a pas de danger.

— Essaie de ne pas trop polluer la scène de crime.

— Je ferai de mon mieux.

— Bien.

Pendant un bref instant, l’amusement chassa la fatigue de ses yeux bleus et il ajouta :

— Et, si je peux me permettre, tu as une sacrée paire de jambes.

Je baissai le regard pour me rendre compte qu’entre ma bagarre avec la bakeneko et mes changements de forme, ma robe s’était déchirée jusqu’en haut de la cuisse. Heureusement pour tout le monde, cette nuit-là, je portais une culotte.

Je lui adressai un sourire, suivi d’une révérence.

— Merci pour le compliment, c’est si rare de ta part.

Je passai devant lui et m’approchai du portail de fer. La maison était sombre et silencieuse, et je ne percevais qu’une odeur d’humain.

Une fois à la porte, j’essayai de l’ouvrir. Verrouillée. Un rapide coup d’épaule, et la question fut réglée. Vu son choix en matière de serrure, la vraie Enna Free ne semblait pas inquiète pour sa sécurité.

J’ouvris la porte avec précaution. Un riche parfum de jasmin embaumait l’intérieur, avec, derrière, des notes de sang et de mort.

Le tic-tac d’une horloge me parvenait de l’une des pièces sur la gauche, mais à part ça l’endroit était plongé dans un silence irréel. Je ne sentis ni ne perçus aucune trace de chat, et je ne pensais pas qu’elle était là. Histoire d’être sûre, je passai en vision infrarouge et scannai les pièces à la recherche d’un signe de vie, petit ou grand.

Rien.

Pas de bakeneko. Juste la mort.

Je repassai en vision normale et entrai. La lune brillait à travers les lucarnes éclairant le vestibule d’une lueur fantomatique. Le blanc devait avoir la préférence des Traînées à la mode, car les seules traces de couleur étaient les tableaux qui ornaient une bonne partie des murs.

Tandis que je m’approchais de la cuisine, une odeur de chair brûlée s’imposa.

Enna était étendue sur le carrelage autrefois immaculé. Au moins, ça changeait des précédentes. Elle s’était fait surprendre en train de cuisiner, renversant dans sa chute la friteuse qui lui avait éclaboussé le visage, à présent couvert de cloques. À en juger par son corps à moitié dévoré, elle n’avait pas dû avoir le temps de souffrir de ses brûlures.

Je soufflai en essayant d’ignorer le sang et les morceaux de chair dispersés un peu partout, puis me dirigeai vers le coin repas. C’est là que je trouvai la moitié de sa jambe gauche. Son bras manquant, quant à lui, traînait dans la salle de bains. La bakeneko avait dû passer par la fenêtre qui était ouverte.

Je la fermai et retournai dans la cuisine. Rien, à part le froid et l’odeur de mort. Le radar psi qui me permettait de détecter les âmes ne captait rien du tout. Comme sur les autres scènes de crime, je ne ressentais qu’un vide étrange.

Associé au témoignage du poivrot, cela semblait confirmer l’hypothèse selon laquelle la créature volait les âmes de ses victimes.

Ça ou mon talent avait décidé, pour d’obscures raisons, de se faire la malle.

Sans tenir compte du sentiment désagréable qui me gagnait, je tournai les talons et sortis de la maison. Cole se baissa pour ramasser le sac noir à ses pieds et demanda :

— La voie est libre ?

J’acquiesçai.

— Il y a mes empreintes sur la fenêtre de la salle de bains. Je l’ai fermée pour plus de sécurité.

J’hésitai avant d’ajouter :

— N’oubliez pas qu’elle est en liberté, et gardez vos armes à portée de main.

— Je pense que l’un d’entre nous la sentira avant qu’elle soit assez près pour mordre.

— Peut-être, mais faites attention quand même. (Je lui adressai un sourire taquin.) Je n’aimerais pas voir ton joli minois abîmé.

— Ouais, c’est ça.

Il passa devant moi et entra dans la maison. Je retournai à ma voiture. Il me fallut seulement dix minutes pour arriver au Chaud Lapin, mais j’eus besoin de dix minutes supplémentaires pour me garer. Entre la proximité des deux clubs de loups les plus populaires et tous les bars et restaurants qui en résultaient, cette partie de Lygon était grouillante de vie vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il n’était donc jamais facile d’y trouver une place.

Je descendis de voiture et inspirai profondément. Une débauche d’odeurs assaillit mon nez : viande grillée, pain frais, café, le tout mélangé aux senteurs d’hommes et de femmes. Et, par-dessus tout ça, le riche parfum de la luxure.

Même s’il y avait encore beaucoup d’humains qui venaient faire du tourisme et dîner dans ce quartier, les clubs de loups en faisaient un lieu de rencontre privilégié pour les non-humains.

J’adorais ça. J’adorais l’odeur et les clubs, même si ces derniers mois je ne m’y étais rendue que pendant les chaleurs lunaires. Et ça me manquait. La liberté et le plaisir que j’éprouvais quand je venais là autrefois me manquaient.

Mais les caresses de quelqu’un qui tenait réellement à moi me manquaient encore plus. Et cela risquait de devenir un problème bien plus gênant que ce que j’avais imaginé.

Je me détournai des clubs et partis en direction du Chaud Lapin.

Il s’avéra que l’endroit était facile à repérer. L’enseigne en néon rose, agrémentée de lapins roses qui sautaient par-dessus à intervalles réguliers, attirait l’œil au milieu de la concurrence. La cacophonie de musique et de voix qui s’échappait de là agressait les oreilles.

L’article dans le journal avait manifestement atteint son but, car l’intérieur était blindé de monde. Je me demandai si les gens reviendraient ou si leur intérêt s’épuiserait au bout d’un ou deux mois. Dans le coin, les établissements ouverts aux humains avaient tendance à changer régulièrement.

Je jouai des coudes pour entrer. Mes narines frémirent sous l’assaut des nombreuses odeurs de parfums, d’après-rasages et d’humanité, mêlées à celle capiteuse de l’alcool et au délicieux arôme du café. Sur le moment, j’aurais volontiers bu l’un ou l’autre.

L’endroit était décoré comme un bar rock’n roll des années 1960 et me rappelait beaucoup le Rocker, situé à peine à un pâté de maisons de là. Comme au Rocker, il y avait des tables entourées de banquettes alignées le long du mur, et d’autres tables avec leurs chaises éparpillées partout ailleurs. La piste de danse dominait le fond de la salle et était bondée, même si ça semblait plus discuter que danser. Mais, contrairement au Rocker, aucun escalier ne menait à un espace plus intime.

Je traversai et me frayai un chemin parmi les rangées de personnes qui attendaient au bar pour être servies. Sans me préoccuper des insultes, je brandis mon badge sous le nez du barman le plus proche.

— Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? demanda-t-il en levant à peine les yeux de la mixture qu’il concoctait.

— J’ai besoin de parler à votre patron, Ron Cowden. Il est dans les parages ?

— La table derrière la piste de danse.

Il poussa devant lui deux coupes remplies d’un liquide mousseux vert fluo.

— Dix dollars, ajouta-t-il à l’intention de la femme qui se tenait à côté de moi.

Je repartis et fis le tour de la piste. La musique semblait plus forte si près du jukebox, et les pulsations des basses à travers mon corps me donnèrent envie de danser. Je l’aurais peut-être fait si je m’étais trouvée dans un club de loups. Mais normalement, pas à la façon des loups.

Mes hormones étaient peut-être en mal d’affection, mais mon cœur, lui, voulait plus. Et pour le moment mon cœur avait davantage de volonté que mes hormones.

Il n’y avait que trois tables derrière la piste, et une seule était occupée. Ron Cowden paraissait encore plus imposant que sur la photo. Une espèce d’ours avec une barbe fournie, probablement pour compenser sa calvitie.

— Ron Cowden ? demandai-je en montrant mon badge.

Il me regarda de haut en bas, sans même s’attarder sur mes cuisses. Visiblement, il n’était pas porté sur les jambes.

— Ouais, dit-il en écrasant une cigarette, pour en rallumer une aussitôt.

La fumée toxique s’éleva dans les airs, me chatouillant les narines et me faisant monter les larmes aux yeux.

— C’est illégal, lui fis-je remarquer en reculant d’un pas.

— C’est mon putain de restaurant et j’y fais ce que je veux.

Il tira sur la cigarette et rejeta la fumée en tournant la tête de façon qu’elle n’aille pas dans ma direction. Au moins, ce n’était pas un goujat fini.

— Que puis-je pour vous ?

— J’aurais besoin de savoir si vous avez un frère appelé Jake, et s’il est allé au lycée de Beechworth.

— Curieux. Vous êtes la deuxième personne à me poser la question ce soir.

Mon alarme intérieure se déclencha.

— Cette autre personne, c’était un homme, le cheveu gras et filasse, d’à peu près cette taille ?

J’avais levé la main quelques centimètres au-dessus de ma tête.

— Tout à fait ça. (Il m’étudia, les yeux plissés.) Pourquoi tout le monde s’intéresse-t-il soudain à mon frère ?

— Le pourquoi n’est pas ce qui importe le plus pour le moment. Où est votre frère, monsieur Cowden ? Je dois le trouver, il se peut qu’il soit en grand danger.

— J’en doute. Il est mort.

Je ne cachai pas ma surprise.

— C’est arrivé quand ?

— Il y a un peu plus de cinq ans, overdose apparemment. (Il s’arrêta et secoua la tête.) Mon frère était un bon à rien. Il est tombé dans la drogue ado, et n’a jamais pu s’en sortir.

— Y a-t-il eu une raison particulière pour qu’il commence à se droguer ?

Comme d’assister à une scène qu’il n’aurait pas dû voir ? OK, c’était probablement un peu tiré par les cheveux. Mais je trouvais étrange que Cherry Barnes, Ivan Lang et Denny Spalding soient tous morts, et que la seule chose qu’ils aient en commun était d’avoir été dans la même classe à l’époque de la disparition d’Aron Young.

— Pas que je sache.

— L’homme qui était là avant moi, comment il a réagi quand vous lui avez dit que Jake était mort ?

— Pas très bien. J’ai même cru qu’il allait me frapper.

Il était chanceux de ne pas avoir été attaqué. Young ne semblait pas très sain d’esprit. Je m’étonnai même qu’il ait réussi à se contrôler suffisamment pour ne pas s’en prendre au frère de l’homme qu’il recherchait.

— Il est parti après ça ?

— Ouais.

Il tira sur sa cigarette, puis ajouta :

— La sécurité a relevé sa plaque d’immatriculation, si ça vous intéresse.

— Il est venu en voiture ?

— En camionnette.

Pourquoi diable conduire quand il était capable de voler ?

Puis la petite chambre enchâssée dans son écrin d’argent me revint en mémoire. Il était sûrement capable de changer de forme, mais il n’avait peut-être jamais eu l’occasion de vraiment voler. Pour la plupart des métamorphes, la capacité à changer ne se développait qu’à la puberté. Il suffisait que la sienne se soit réveillée sur le tard et qu’il ait eu, comme moi, des difficultés à apprendre pour expliquer pourquoi il avait sauté par la fenêtre d’Ivan plutôt que de prendre son envol. Après une si longue réclusion, il n’était pas certain de pouvoir voler assez bien pour m’échapper.

— J’apprécierais d’avoir le numéro.

Il leva la main et claqua des doigts. Un loup brun baraqué apparut.

— Oui, monsieur ?

— Pourrais-tu donner à notre amie gardienne le numéro de la plaque ?

— Tout de suite.

Il sortit un carnet de sa poche, nota le numéro et déchira la feuille avant de me la tendre.

— Autre chose ? me demanda Cowden.

— Non, vous m’avez beaucoup aidée.

J’hésitai avant d’ajouter :

— Soyez vigilant, au cas où il reviendrait. Il a déjà plusieurs meurtres à son actif et nous n’avons aucune certitude quant à ses motifs.

Il approuva d’un signe de tête. Je me tournai pour partir, mais hésitai à nouveau.

— Dites-moi, quand Jake était en seconde à Beechworth, a-t-il parlé d’un événement inhabituel qui s’y serait produit ?

— Inhabituel comment ?

— Est-ce qu’il a parlé de disparitions, ou de meurtres, des choses dans ce genre-là ?

— Non. Je sais que les flics l’ont interrogé, ainsi que tous ceux de sa classe après la disparition d’un gamin. Il a été pas mal secoué. Après ça, il a eu peur de son ombre pendant des semaines.

— Mais il ne vous a jamais rien dit à ce sujet ?

— Non.

— Combien de temps après a-t-il commencé à se droguer ?

Il prit plusieurs bouffées de cigarette avant de répondre.

— Je ne sais pas. Je l’ai trouvé bourré deux ou trois fois après l’interrogatoire, mais je ne pourrais pas vous dire exactement quand il s’est mis aux drogues.

— Il buvait déjà avant ?

— C’était un adolescent. On buvait tous. Ça fait partie de la culture, n’est-ce pas ?

Heu, non, mais ce n’était pas le sujet. Si Jack ne buvait pas vraiment et ne se droguait pas avant la disparition de Young, alors quelque chose l’avait sans doute fait plonger.

Mais quoi ? C’était la question à un million de dollars, à laquelle seul l’enquêteur de l’époque pourrait éventuellement répondre. Je jetai un coup d’œil à ma montre avant de décider que ça ne serait pas pour ce soir. Il était à peine plus de 22 h 30, mais un officier de police à la retraite n’apprécierait probablement pas d’être appelé si tard.

— Merci encore pour votre aide, monsieur Cowden.

— Pas de souci, dit-il avant de se remettre à fumer.

Je regagnai ma voiture. Et maintenant ? Le gala n’était sans doute pas encore terminé mais je doutais fort que la bakeneko y remette les pattes. Elle n’était pas stupide à ce point. Et je n’avais sûrement pas envie d’y retourner dans cet état.

Mais je ne souhaitais pas non plus rester seule chez moi.

C’est le moment de faire un choix, pensai-je, mais au fond je savais pertinemment que ma décision était déjà prise. Il n’y avait qu’une chose que je pouvais faire. Qu’une chose que je voulais faire.

J’attrapai mon téléphone et composai le numéro de Quinn. Il sonna pendant plusieurs secondes, puis une voix chaleureuse, mais formelle, répondit :

— O’Conor à l’appareil.

— Quinn ? Riley.

— C’est une belle surprise. (Le ton de sa voix s’anima et baissa d’une octave.) Je ne m’attendais pas à avoir de tes nouvelles ce soir.

— J’ai besoin de te parler.

Besoin de t’embrasser, de te caresser, de te faire l’amour. Je m’excitais toute seule rien que d’y penser.

— Maintenant ?

— Dès que tu pourras te libérer.

— Tout de suite, si tu veux. Ces soirées sont une obligation, pas une partie de plaisir. (Il marqua une pause.) Tu préfères qu’on se voie pour un café, ou est-ce qu’on se retrouve directement à ma chambre ?

J’hésitai. Vraiment. Mon Dieu, je ne m’étais pas rendu compte à quel point le départ de Kellen m’avait abîmée.

— La chambre d’hôtel. J’ai besoin d’informations sur les Traînées.

— J’espère que ce n’est pas tout ce dont tu as besoin, dit-il d’une voix basse qui me fit frissonner de plaisir.

— Probablement pas.

— Bien. J’attendrai à l’entrée principale du Langham dans dix minutes.

— J’y serai.

Je raccrochai, balançai le téléphone dans mon sac et démarrai la voiture. Pour la première fois depuis une éternité, l’excitation courait dans mes veines, et je ne pus m’empêcher de sourire bêtement.

Oui, Quinn et moi avions eu des problèmes. Certes, nous pouvions être mauvais l’un pour l’autre, mais nous pouvions aussi être sacrément bien ensemble. Et j’en avais besoin. Terriblement.

J’arrivai au Langham en un temps record et me garai dans le parking souterrain tout proche. Les tarifs étaient exorbitants, mais je m’en moquais.

Quinn m’attendait devant la grande porte. Son regard plein de chaleur glissa sur moi, réchauffant ma peau, puis s’arrêta sur mes chaussures noires.

— Qu’est-il arrivé à tes jolis escarpins verts ?

— J’ai poignardé une métamorphe avec.

— Ce n’est pas très gentil, ça.

Il passa son bras autour de ma taille et me rapprocha de lui. Son corps, pressé contre le mien, était chaud, ferme et magnifiquement familier.

— Qu’est-ce qu’elle avait fait ?

— Ce n’était pas une métamorphe ordinaire, mais la bakeneko.

— Ah. Ça n’aura pas servi à grand-chose, alors. Les talons aiguilles en bois n’ont pas le même effet sur ces créatures que sur nous, les vampires.

Son souffle caressa mes lèvres, et sa bouche était si proche que je pouvais presque en sentir le goût.

— Je sais, dis-je, légèrement haletante. Mais elle avait pris la forme d’un très gros félin et c’était la seule arme à ma disposition.

— J’en conclus qu’elle s’est enfuie.

— Ouais. C’est la raison de ma venue. J’ai besoin d’en savoir plus à propos de ces créatures.

— Je te dirai tout ce que je sais. Mais pas tout de suite, murmura-t-il en déposant des baisers aussi légers que des plumes sur chacune de mes joues avant de capturer mes lèvres et de m’embrasser avec intensité.

Mon Dieu. Que c’était bon.

— Allons dans ta chambre, soufflai-je au bout d’un long moment.

Il me prit la main en souriant. Sans un mot de plus, il m’entraîna à travers le hall d’entrée d’or et de cristal du Langham pour arriver à l’ascenseur qui nous propulsa vers les étages. Quelques minutes plus tard, nous marchions sur la luxueuse moquette de la suite présidentielle.

Il fit glisser la carte dans la serrure électronique, ouvrit la porte et me fit entrer. Je n’avais jamais mis les pieds dans une suite présidentielle, et celle-ci était non seulement immense, mais aussi dotée d’une vue époustouflante sur les toits de la ville. Les lumières clignotaient comme un sapin de Noël. C’était d’une telle beauté que pendant un instant j’en oubliai ma peur du vide. Ce que je n’aurais jamais cru possible. Au final, ma transformation en mouette présentait peut-être plus d’avantages que je ne l’avais cru.

Je marchai jusqu’au canapé en cuir, me débarrassai de mes chaussures, puis me retournai pour le regarder s’avancer d’un pas nonchalant. Tout comme en début de soirée, il était la grâce et l’élégance personnifiées, avec en plus un sex-appeal à tomber raide.

Je passai la langue sur mes lèvres, il la suivit du regard, et soudain la délicieuse odeur de son désir embauma l’air.

— J’ai vraiment besoin de prendre une douche d’abord. Je suis collante de sueur et affreuse.

Il esquissa un sourire et plissa les yeux.

— J’aimerais pouvoir dire que tu n’es jamais affreuse, mais j’ai vu à quoi tu ressemblais quand tu étais en manque de café. Affreuse est encore loin de la vérité.

Je ne pris pas la peine de nier.

— Où est la salle de bains ?

— Par là.

Il me prit à nouveau la main et me fit traverser une chambre plus grande que mon appartement, pour arriver dans une élégante salle de bains toute de marbre et d’or.

Après avoir mis en route les jets de l’immense douche, il se tourna vers moi, un sourire sexy sur les lèvres.

— Tu es bien consciente qu’il est hors de question que tu prennes cette douche toute seule.

Je haussai un sourcil et demandai d’un air coquin :

— Qui a dit que je voulais la prendre toute seule ?

Il éclata d’un rire chaleureux. Puis il passa un bras autour de ma taille et me colla à nouveau contre lui. Son corps était chaud et ferme contre le mien. Il frotta son sexe en érection contre mon ventre. Je voulais que nous soyons nus, peau contre peau et non séparés par des couches de tissu.

Puis ses lèvres furent sur les miennes, et toute pensée disparut. Nous nous embrassâmes, retrouvant les goûts et les sensations familières, lentement, avec volupté.

— Il faut que tu sois nue, finit-il par dire, en éloignant à peine sa bouche.

J’y déposai un baiser léger.

— Tu es parfaitement capable de t’en occuper.

Il sourit, avec dans ses yeux sombres une lueur d’amusement mêlé de désir.

— Parfaitement.

Il fit remonter ses mains de ma taille jusqu’à mes épaules, puis passa ses pouces sous le tissu pour le faire descendre, et la robe glissa à mes pieds. Je fis un pas pour m’en libérer complètement. Il la ramassa et la balança sur une chaise dans un coin.

— On y est presque, susurra-t-il en m’embrassant les lèvres, le cou et la gorge. Sa langue s’attarda à la base de mon cou, là où le pouls était le plus perceptible, et son désir se mit à flamber, brûlant ma peau. Puis il continua sa course de baisers jusqu’à mes seins. Il embrassa un mamelon, puis l’autre. Je frissonnai de plaisir et me cambrai légèrement, l’invitant à aller plus loin. Il émit un petit rire, saisit un téton du bout des dents et le mordilla doucement avant de le sucer. Je laissai échapper un gémissement, et le désir qui me consumait devint une fournaise qui dessécha l’air.

Il délaissa mes seins et fit descendre ses lèvres le long de mon ventre. Je tressaillis, savourant cette sensuelle exploration, tout en souhaitant qu’il accélère.

Il glissa ses doigts sous l’élastique de ma culotte, la fit descendre le long de mes jambes et l’envoya rejoindre ma robe. Il m’embrassa ensuite les cuisses, puis l’entrejambe avant de se lever et de reculer d’un pas.

Il me détailla du regard, s’attardant sur mes seins, mes courbes, mes jambes, et soupira.

— Magnifique, dit-il en me regardant à nouveau dans les yeux.

Dans les profondeurs sombres des siens : un manque. Un désir et une attente qui ne remontaient pas à quelques minutes, mais à des mois, des années, voire des siècles. Avant, cela m’aurait effrayée, mais ce jour-là je compris.

— Absolument magnifique.

Cependant, ce n’étaient pas ses mots qui faisaient danser mon pauvre petit cœur. C’était la façon dont il les prononçait. C’était le désir et la solitude que je voyais dans ses yeux, exprimés à voix haute.

— À moi, dis-je.

Et je commençai à le déshabiller, lentement, avec délectation. Je pris tout mon temps pour laisser mes doigts errer sur sa peau afin de me remémorer les contours de son superbe corps, ses muscles déliés. C’était si bon de pouvoir le toucher à nouveau, de le taquiner et de l’exciter tandis que son odeur tourbillonnait autour de moi, s’infiltrant dans chacune de mes inspirations, faisant soupirer mon âme de contentement.

Quand nous fûmes enfin nus tous les deux, je lui pris la main et l’attirai sous la douche. Les jets d’eau, fins comme des aiguilles, étaient brûlants, mais je m’en rendis à peine compte.

— J’ai fait un rêve exactement comme celui-là une fois, dis-je tandis qu’il attrapait le savon et commençait à me laver le dos et les fesses.

Il me jeta un regard plein de malice.

— Qui a dit que c’était un rêve ?

J’esquissai un sourire et lui retournai son regard.

— J’étais endormie. Cela en fait donc un rêve.

— La notion de sommeil devient relative quand deux esprits peuvent se connecter aussi intimement que les nôtres.

Il continua de me laver avec des mouvements lents et sensuels. Entre la chaleur de l’eau et celle de ses mains, j’étais prête pour à peu près n’importe quoi.

— Alors ce n’était pas un rêve ?

— C’était l’accomplissement d’un désir, réalisé sur un plan que seuls les télépathes ayant une profonde connexion peuvent atteindre.

— Laisse-moi te dire que c’était bien plus.

Il sourit et m’embrassa.

— Voudrais-tu que ce rêve devienne réalité ?

— S’il te plaît, soupirai-je.

— Tes désirs sont des ordres.

Il me fit pivoter afin que, comme dans le rêve, mon dos soit contre son torse, son érection pressée contre mes fesses tandis qu’il commençait à me savonner les seins et le ventre. Un parfum de lavande embauma l’air, s’insinuant en moi, aussi excitant que les odeurs de santal et d’homme.

Oh, quelles sensations merveilleuses. Meilleures encore que dans le rêve, pourtant déjà délicieux.

À présent, comme alors, entre la chaleur de son corps, le tambourinement de l’eau et la caresse de ses mains, cela tournait à la torture.

Je lui pris le savon et fis volte-face. Son splendide corps brillait comme une sculpture de marbre pâle et doré dans la faible lumière de la salle de bains. L’eau caressait avec révérence chaque muscle, chaque courbe. Je suivis l’exemple de Quinn, savonnant chaque centimètre de peau jusqu’à ce qu’il se mette à trembler de désir et que son souffle soit aussi haletant que le mien.

— Assez, murmura-t-il en me reprenant le savon pour le replacer dans son panier.

Je nouai mes doigts derrière sa nuque et l’embrassai. Il me colla le dos au carrelage froid et humide, sa bouche dévorant la mienne, la chaleur de son corps tout autour de moi, en moi, contrastant avec la fraîcheur de la paroi contre laquelle j’étais appuyée.

— Oh, ce que tu m’as manqué. Ce que ça m’a manqué.

— À moi aussi, avouai-je, pantelante, alors qu’il me pénétrait lentement.

Il resta sans bouger un moment, serré contre moi, en moi. L’eau martelant nos corps ne parvenait pas à tempérer la chaleur entre nous. Il me regarda dans les yeux, et dans les profondeurs d’ébène des siens je vis brûler la détermination. Ce vampire n’allait pas se laisser renvoyer, ni me laisser partir, sans combattre.

Mais ça me convenait, parce qu’il n’y avait pas d’autre endroit où je souhaitais être, où j’aurais dû être. Pas à ce moment-là, ni dans les heures qui allaient suivre.

Il commença à bouger, d’abord tout doucement, puis de plus en plus vite, jusqu’à n’être plus que passion. Jusqu’à ce que je me noie dans cette tempête en savourant chaque minute. Comme avant, la volupté de notre danse entraîna la fusion de nos esprits, faisant de notre étreinte plus qu’un moment de simple intimité, ou de simple plaisir. Nous ne faisions qu’un d’une façon qui allait au-delà de tout ce que j’avais connu avec mes autres amants. Même Kellen.

Ses mouvements se firent plus violents, plus impatients, extraordinairement bons. L’exquise souffrance s’intensifia, enflammant mon corps, et un kaléidoscope de sensations s’empara de mon esprit. Je ne pouvais ni respirer, ni penser, seulement ressentir. Les frissons s’emparèrent de moi. Haletante, j’attrapai ses épaules et enroulai mes jambes autour de sa taille afin de le faire entrer encore plus profondément. Le plaisir explosa entre nous, l’orgasme déchira mon corps et fit trembler mon âme. Il jouit en même temps, et tandis qu’il s’écoulait en moi ses dents s’enfoncèrent dans mon cou. J’eus un mouvement de recul quand elles transpercèrent ma peau, mais la douleur fut très vite remplacée par une sensation exquise, et je jouis une seconde fois tandis qu’il s’abreuvait brièvement de mon sang.

Quand je parvins à nouveau à respirer, j’ouvris les yeux et plongeai mon regard dans le sien.

— C’était encore meilleur que le rêve.

— La réalité l’est souvent.

Je souris.

— La réalité, là tout de suite, c’est que je commence à ressembler à un pruneau.

Il coupa l’eau en riant. Je m’éloignai de lui puis m’essorai les cheveux. Après m’avoir tendu une serviette si épaisse que mes doigts s’y perdaient, il en saisit une autre et entreprit de se sécher. Un sentiment de chaleur m’envahit à nouveau alors que je me délectais du spectacle.

Je rangeai mes hormones dans leur boîte et m’essuyai.

— Je prendrais volontiers un café.

— Et moi qui allais suggérer que nous nous retirions dans la chambre afin de poursuivre les retrouvailles. (Il lança sa serviette autour de mes épaules et m’attira à lui.) Il y a encore une grande partie de toi que j’aimerais explorer et redécouvrir.

Et il y avait une grande partie de moi qui voulait être explorée et redécouverte…

Je laissai tomber ma serviette et me pressai contre lui. Il était déjà prêt pour un nouveau round et, découvrant qu’il avait aussi faim de moi que j’avais faim de lui, je sentis des frissons de volupté me parcourir.

— Rien ne stipule que l’on ne peut pas avoir le café et le lit. Je suis polyvalente et capable de mélanger les plaisirs.

— Il paraît, dit-il sur un ton sérieux, avec cependant une lueur d’amusement dans le regard. Mais je ne suis pas convaincu. Peut-être que tu devrais me faire une démonstration.

Je lui adressai un sourire espiègle.

— Tu n’as qu’à demander, vampire.

Son rire grave fit danser de joie mes hormones, puis il me prit par la main et m’entraîna dans la chambre.

— Avec un tel défi, ça risque de durer longtemps.

Ce qui arriva.

Et mon Dieu, ce fut bon…

 

Je découvris que dans une suite présidentielle on pouvait obtenir toutes sortes de nourriture sur simple appel n’importe quand.

Assise en tailleur au milieu du lit, j’avais devant moi un plateau qui contenait un hamburger bien garni, un café noisette dans la tasse la plus grande de l’hôtel, et des fraises enrobées de chocolat tout bonnement divines. J’étais d’ailleurs en train d’alterner entre celles-ci et le hamburger sous le regard désapprobateur de Quinn. Il avait certes prouvé qu’il n’était pas aussi vieux jeu que je le pensais question sexe, mais il lui restait quelques idées préconçues concernant la façon dont la nourriture devait être consommée.

Et ce bien qu’il n’ait rien mangé lui-même depuis très, très longtemps.

Il s’était retiré de l’autre côté du lit, adossé à la tête de lit, et à moitié recouvert du drap. De là où j’étais je sentais l’âpreté du vin qu’il sirotait.

Je mordis à nouveau dans le hamburger, et manquai de gémir tandis que le steak haché et son jus m’emplissaient la bouche.

— Alors, dis-moi comment on se débarrasse d’une bakeneko.

— Il faut que tu tues son corps.

— C’est évident, non ? Je veux dire, tuer le corps est en principe assez efficace pour stopper la plupart des choses.

Il leva son verre, pour marquer son approbation.

— Cependant, une bakeneko n’est pas comme la plupart des choses. C’est une créature de magie, et cette magie lui donne non seulement la capacité de modeler son corps, mais il lui confère également une vitesse et une force hors du commun. Elle ne va pas être facile à éliminer.

Peu de créatures mauvaises l’étaient.

— Il y a une façon particulière de s’y prendre ?

— La décapitation devrait faire l’affaire. (Il prit une autre gorgée de vin.) Si l’esprit est retenu prisonnier dans de la chair morte, il quittera ce monde pour de bon.

— Donc l’esprit lui-même ne meurt jamais vraiment ?

Il secoua la tête.

— Mais elle ne pourra pas s’emparer de quelqu’un d’autre. Si son corps disparaît, elle devra partir.

Ce qui ne serait déjà pas si mal. J’avalai une bonne rasade de café, et constatai qu’il était aussi délicieux que le reste du festin.

— Il n’y avait pas d’âme sur les différentes scènes de crime, et nous avons un témoin qui jure l’avoir vue aspirer quelque chose de la bouche de la victime. Je pense qu’elle vole les âmes, c’est possible ?

— Très possible, surtout si ses attaques s’intensifient. Chaque âme ingérée lui donne de la force, mais cela alimente aussi sa colère et sa folie. Une raison de plus pour faire très attention.

— Les bakenekos subsistent en se nourrissant d’âmes ?

— « Subsistent » n’est pas le bon mot. Elles n’en ont pas besoin pour survivre, même si cela leur donne plus de force. C’est juste qu’elles se délectent de la souffrance de l’âme quand elle est arrachée à son corps agonisant.

— Donc c’est surtout une histoire de vengeance.

— Oui.

— Dans ce cas, c’est une bonne chose que nous soyons en train de rassembler les Traînées restantes. (Je balançai une fraise dans ma bouche et la mastiquai.) J’ai une liste de quatorze noms, tu penses qu’elles y sont toutes ?

— Je n’en connais que quatorze, donc je dirais que oui. Mais je peux jeter un coup d’œil, si tu veux.

Je souris à son ton méprisant.

— Tu ne les aimes pas beaucoup, n’est-ce pas ?

— Il serait plus exact de dire que je n’aime pas leur malhonnêteté. (Il me regarda, soudain sérieux.) Tu connais mon point de vue sur les loups-garous et leur attitude vis-à-vis du sexe, eh bien eux au moins sont honnêtes à propos de leurs besoins. Il n’y a jamais de mensonges ou de demi-vérités, et je respecte ça.

Je soupirai et posai mon hamburger. Fini les esquives, l’heure était venue d’avoir cette discussion.

— Tu ne peux pas me changer, Quinn. Tu ne peux pas changer ma façon d’être.

Il posa son verre sur la table de nuit et se redressa. Le drap glissa le long de son ventre pour s’arrêter en haut de ses cuisses, me donnant un aperçu terriblement excitant de ce qui se trouvait en dessous.

— J’ai appris cette leçon à mes dépens. Et les mois pendant lesquels nous avons été séparés se sont avérés… (il hésita et me regarda de telle façon que je vis, dans les profondeurs d’obsidienne, un écho de la solitude que j’y avais entrevue un peu plus tôt) difficiles.

— Ça aurait pu se passer autrement, tu sais.

Il m’adressa un sourire en coin auquel mon cœur répondit en faisant des cabrioles.

— Je le sais. Mais, comme tu as pu le remarquer en de nombreuses occasions, je suis un vieux vampire qui aime n’en faire qu’à sa tête.

— Essayer de changer mon essence dépassait les bornes, et de loin.

— Je sais, et j’ai passé suffisamment de temps seul pour le regretter, crois-moi. (Il haussa les épaules.) J’ai fait ce que je pensais être le mieux pour nous, Riley. Je voulais avoir une chance, et tu ne semblais pas prête à me l’accorder.

— Je te donnais autant qu’à Kellen. Je ne le voyais pas plus que toi. Tu étais celui qui ne jouait pas le jeu. Tu étais celui qui poussait encore et encore…

— Et tu étais celle qui refusait de considérer qu’une âme sœur pouvait être autre chose qu’un loup-garou, répliqua-t-il avec une pointe de colère.

Je n’avais rien à répondre à cela, car l’accusation était justifiée. Trouver mon âme sœur loup avait toujours été le rêve de ma vie, et je n’allais pas pouvoir l’abandonner facilement, même à présent qu’une grande partie de ce rêve avait été réduite en cendre et balayée par le destin.

Il poussa un soupir de frustration.

— Je ne peux pas laisser les choses s’arrêter là, Riley. Ce qu’il y a entre nous est trop bon.

Je pris la tasse de café et l’enveloppai de mes mains, sentant la chaleur gagner mes doigts.

— Tu te souviens de Dia ?

Il fronça les sourcils, perplexe.

— Le clone ? Celle dont nous avons sauvé l’enfant ?

— Oui. Un jour elle m’a posé une question intéressante.

Il me regarda, intrigué.

— Qui était ?

— Elle m’a demandé si un être avec deux âmes pouvait n’avoir qu’une seule âme sœur.

Un soupçon d’espoir illumina ses yeux.

— Est-ce que tu as trouvé la réponse ?

— Non. (Je lui adressai un petit sourire.) Et vu les merdes que le destin s’est fait un plaisir de balancer sur mon chemin ces derniers temps, je ne sais pas si je la trouverai un jour. Mais, avec sa question, Dia te rejoint sur un point. Je ne suis pas seulement louve. Il y a aussi du vampire en moi. Il est très possible que les deux parties de mon âme n’aient pas les mêmes attentes, ni les mêmes besoins.

— Très possible, approuva-t-il d’une voix solennelle, mais avec dans les yeux un mélange de désir et de soulagement. Et n’importe quel vampire moins raffiné que moi serait tenté de te répondre : « Je te l’avais bien dit. »

J’éclatai de rire et lui jetai une fraise. Il l’évita et le fruit alla rebondir sur lampe de chevet pour atterrir au milieu de la pièce.

Je me levai pour la récupérer – aucune raison de la gâcher, après tout – et mes orteils s’enfoncèrent dans l’épaisse moquette.

— Je reste convaincue que mon âme sœur loup se trouve quelque part, Quinn. Ça ne sera jamais uniquement toi et moi.

— Mais tu continueras à être la louve libre et décomplexée que j’ai rencontrée ?

— Hé, tu as craqué pour cette louve, donc elle ne devait pas être si mauvaise.

— Elle ne l’était pas. Elle ne l’est toujours pas. Mais je veux être plus qu’un numéro abrégé sur ton téléphone.

— Je ne t’ai jamais mis en appel abrégé.

— Encore pire ! (Malgré son ton sec, les coins de sa bouche trahissaient son amusement.) Comme je n’arrête pas de le dire : ce qu’il y a entre nous mérite mieux que ça.

Je croquai la fraise, rattrapant les éclats de chocolat de ma main libre.

— Je pense qu’on doit recommencer et prendre un nouveau départ. Nous devrions nous fréquenter et apprendre à devenir amis, avant de décider quoi que ce soit.

— Et renoncer au sexe ? Après cette séance ? Tu es folle ?

J’éclatai de rire.

— Je ne suggère pas de renoncer au sexe, juste d’inclure les autres composants d’une relation normale. Nous n’avons jamais eu ça.

Il reprit son sérieux.

— En grande partie par ma faute.

— Ouais, approuvai-je avant d’esquiver en riant l’oreiller qu’il me jeta à la figure. Hé, au moins je n’ai pas dit que tout était ta faute, j’ai quand même évolué.

— Je suppose que je devrais m’estimer heureux.

— Tu devrais, dis-je d’une voix hautaine avant de me mettre à rire. Peu importe à qui la faute, Quinn. Tout ce que je veux, c’est repartir de zéro, et cette fois je veux essayer de faire en sorte que ça marche.

— Entendre ça donne à mon vieux cœur envie de danser de joie.

Je reniflai avec dédain, et me dirigeai vers mon côté du lit pour récupérer la tasse de café. Et la douleur me submergea. Une douleur telle que j’eus l’impression qu’on m’arrachait le cœur. Le monde se mit soudain à tourner et à se morceler, je ne pouvais plus penser ni respirer. Il n’y avait que la douleur, l’insupportable douleur.

Sauf que ce n’était pas la mienne.

Mais celle de Rhoan.




Chapitre 9

Je heurtai violemment le sol, et restai là plusieurs secondes, respirant avec difficulté, mon cœur battant la chamade.

Ce qui était arrivé à Rhoan devait être terrible pour que je me retrouve dans cet état. Pourtant, je ne le sentais pas en danger. Ou blessé.

— Riley ?

Quinn fut soudain tout près de moi, me survolant de ses mains à la recherche d’une blessure qui n’existait pas.

— Riley, qu’est-ce qu’il y a ?

— Rhoan, dis-je dans un souffle.

Je parvins tant bien que mal à me mettre à quatre pattes. Ma tête se mit de nouveau à tourner et la peur me submergea. Mon Dieu, que se passait-il ?

Quinn me saisit par la taille et m’aida à me redresser.

— Est-ce que tu peux t’habiller ? Où est ton téléphone ?

— Oui. Dans mon sac.

Il tourna les talons pour aller dans le salon. Je vacillai jusqu’à la salle de bains et enfilai mes vêtements à la hâte. J’attrapai le rebord de la douche pour me stabiliser. Lorsque j’eus recouvré mon équilibre, j’enfilai mes chaussures et retournai au salon en courant.

Quinn était au téléphone.

— Je n’arrive pas à joindre Rhoan, ni à l’appartement ni sur son portable.

— Il n’était pas à la maison. Il dînait chez Liander…

Je m’arrêtai, horrifiée. Mon Dieu ! Liander ?

Pitié, faites que ça ne soit pas Liander.

J’arrachai le téléphone des mains de Quinn et composai rapidement son numéro. Pas de réponse, et le répondeur ne se déclencha pas. Il l’allumait toujours quand il était de sortie. Toujours.

— Il faut qu’on aille chez Liander.

— Je mets un pantalon et j’attrape mes clés…

— Je conduis…

— Tu ne peux pas, dit-il avec colère depuis l’autre pièce. (Il n’était pas fâché contre moi, mais pour moi.) Pas quand tu perçois des échos de ce que Rhoan est en train de traverser. Tu mettrais ta vie en danger, et celle des autres aussi.

J’entendis le bruit des clés qu’il ramassait et l’instant d’après il était à côté de moi, vêtu d’un pantalon et une veste à la main, mais sans chemise. Il mit sa main sous mon coude tandis que nous nous dirigions vers l’ascenseur. Alors que les portes se fermaient, j’appelai le Directoire.

Sal répondit :

— Quoi encore, la louve ?

— J’ai besoin de localiser Rhoan. Tout de suite.

— Une minute. (J’entendis le cliquetis du clavier, puis l’ordinateur émit un bip.) Il se dirige vers Epson Road.

— Quel est le croisement le plus proche ?

— Il vient juste de tourner sur Bangalore.

Il se rendait chez Liander, pas au loft qui lui servait d’atelier.

— Dis à Jack qu’il est arrivé quelque chose à Liander. Dis-lui aussi que l’on aura peut-être à maîtriser Rhoan.

— Je m’en occupe. (Elle hésita.) Tu es en route ?

— Oui.

— Sois prudente, la louve.

— Il fait partie de ma meute, lui rappelai-je avant de raccrocher.

Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le parking. Quinn saisit à nouveau mon bras et m’entraîna en courant jusqu’à la Porsche.

— Où se trouve la maison de Liander ? dit-il en démarrant dans un crissement de pneus.

— Kensington. À l’entrée d’Epson Road.

Il hocha la tête et accéléra. Les lumières et les immeubles défilaient mais je ne les voyais pas vraiment tant j’étais inquiète.

— Tu as une idée de ce qui se passe ? demanda-t-il au bout de quelques minutes.

— Peut-être, mais prions pour que je me trompe.

— Pourquoi ?

— Parce qu’on a un tueur en série dans la nature et que Liander pourrait bien être une de ses cibles.

— Et pourquoi ?

Je lui jetai un coup d’œil. Il se concentrait sur la route et les quelques voitures encore dehors à cette heure.

— Parce que le tueur semble en avoir après les personnes qui étaient dans la même classe que lui autrefois. On ne connaît pas ses motivations, on sait seulement qu’il a eu une altercation avec certains des mômes peu de temps avant de disparaître.

— Et Liander était l’un d’eux ?

— Il était dans cette classe, oui, mais il ne fréquentait pas le tueur, ni ceux qui s’en sont pris à lui.

— Et le tueur est maintenant un vampire ?

J’hésitai avant de répondre.

— Eh bien, il sent comme un vampire, mais il est invisible la journée et ne craint pas la lumière du soleil. Et je crois que c’était une sorte de métamorphe avant d’être changé.

— Aucun vampire n’est immunisé contre le soleil, même pas les plus anciens.

— Pourtant il n’est pas très vieux, et quand je l’ai poursuivi dans la rue l’enfoiré n’a pas brûlé.

— Donc ce n’est pas vraiment un vampire.

— Alors quoi ?

— Il pourrait être une dizaine de choses différentes. (Il réfléchit.) Le fait qu’il devienne une sorte de fantôme à la lumière du jour me ferait pencher pour un bhuta.

— Un quoi ?

— Ce sont des vampires qui peuvent apparaître à la suite d’une mort violente. Ils ne sont pas censés se nourrir de sang mais plutôt d’intestins et d’excréments, et ils n’ont pas de corps physique dans la journée. Seulement la nuit.

— Ils n’ont peut-être pas de corps physique de jour, mais ils peuvent quand même saisir des objets et les utiliser comme arme.

Il me jeta un coup d’œil.

— Tu t’es déjà battue avec lui ?

— Oui, il m’est tombé dessus. Je ne m’attendais pas à ce qu’il soit invisible.

Je regardai par la fenêtre et constatai que nous étions presque arrivés. Ce qui ne fit rien pour soulager ma tension. Au contraire.

— On les tue comme des vampires classiques ?

— Seulement si tu les attrapes de nuit. De jour, ils sont impossibles à éliminer.

Génial. Tout simplement génial.

— Mon Dieu, j’espère qu’il n’est rien arrivé à Liander.

Quinn posa une main sur mon genou, tout en maintenant le volant de l’autre. La chaleur de son contact me réconforta, même si cela n’atténua pas la peur qui me nouait le ventre.

— Liander est un ancien militaire. Il sait se battre. Il s’en sortira.

Je passai la langue sur mes lèvres et détournai le regard de ses yeux pleins de compassion. Pas parce que je ne voulais pas les voir, mais parce que j’essayais d’être forte et que le moindre signe de gentillesse ou d’attention pouvait me faire fondre en larmes.

— Je suis gardienne, dis-je doucement. Et cette chose a bien failli me botter les fesses.

— Parce que tu ne t’y attendais pas…

— Liander non plus.

Mon seul espoir résidait dans le fait que je lui avais demandé d’être prudent.

S’il te plaît, Liander, j’espère que tu m’as écoutée.

Quinn tourna dans Bangalore Road si brusquement que les pneus crissèrent et que l’odeur de caoutchouc brûlé envahit un bref instant l’habitacle.

— Attention au dos-d’âne.

Trop tard. La voiture s’envola et atterrit brutalement sur le nez.

— Merci pour l’avertissement, lança-t-il d’un ton sec sans pour autant ralentir.

Mon Dieu, nous étions si près… J’avais envie de sauter en marche pour aller voir et être fixée. Mon estomac faisait des nœuds et une sueur froide commençait à me couler le long du dos. Je n’avais jamais eu aussi peur de toute ma vie.

Quinn tourna au carrefour pour enfin rejoindre la rue de Liander.

— Gare-toi là, dis-je en pointant du doigt les places sur la droite de la rue tout en balayant du regard la rangée de véhicules.

Rhoan était déjà arrivé. Dans la précipitation, il avait laissé sa portière ouverte et les clés sur le contact.

Oh, mon Dieu, mon Dieu…

Quinn s’inséra dans l’une des places libres. La voiture à peine arrêtée, je descendis et partis en courant, le bruit de mes talons résonnant dans le silence de la nuit.

Aucune lumière n’était allumée sur les trois niveaux de la maison et rien n’indiquait qu’il y avait un problème. Mais la porte d’entrée était ouverte, et même si elle ne paraissait ni forcée ni abîmée, ça puait les ennuis. Liander était trop à cheval sur la sécurité pour l’avoir laissée ainsi. Et je doutais que ce soit le fait de Rhoan. Si elle avait été fermée à son arrivée, il l’aurait probablement enfoncée.

C’est ce que j’aurais fait à sa place.

Je passai le portail en courant et montai l’escalier, la sombre et chaleureuse présence de Quinn juste derrière moi. Il s’arrêta quand j’entrai dans la maison.

Je me retournai pour le voir afficher une grimace désolée.

— Liander ne m’a jamais invité, je ne peux pas franchir le seuil, dit-il. Va chercher ton frère, je suis là si tu as besoin de moi.

— Comment le bhuta a-t-il pu entrer ? Je suis certaine que Liander ne l’aurait jamais invité.

— Ce n’est pas nécessaire. Les bhutas ne sont pas soumis aux mêmes restrictions que nous.

— Encore une putain de bonne nouvelle !

Je fis volte-face et m’enfonçai dans l’ombre.

Il n’y avait aucun son dans la maison. Un fumet d’agneau rôti et de légumes aux épices subsistait, souvenir du dîner que Liander avait préparé. L’odeur du maître des lieux, douce et masculine, imprégnait la maison. Celle de Rhoan, en revanche, n’était pas perceptible, mais je pouvais sentir sa présence à l’étage.

Je saisis la rambarde et commençai à monter. L’épaisse moquette étouffait le bruit de mes pas, mais c’était sans importance. Rhoan pouvait lui aussi sentir ma présence.

J’arrivai au premier, l’étage des chambres. Le silence sembla s’épaissir, et même si l’odeur de cuisine et celle de Liander étaient toujours présentes, d’autres firent leur apparition.

Peur.

Sang.

Un courant caressa mon esprit, un picotement chaleureux qui remua les fibres de mon âme, une sensation d’intimité allant bien au-delà d’un contact physique, bien au-delà du sexe. Quinn appuyait doucement sur mes boucliers afin que j’ouvre la porte psi qui nous permettait de communiquer. Je laissai tomber plusieurs niveaux de barrières.

— Rien encore. Rhoan est au dernier étage, mais je ne sais absolument pas où se trouve Liander.

J’hésitai avant d’ajouter :

— Je peux sentir le sang.

— Moi aussi. Il n’y en a pas beaucoup, ce qui est plutôt un bon signe. Par contre je ne perçois qu’un seul cœur au dernier étage. Si Rhoan est là-haut, ça doit être le sien.

— Mais alors où est Liander ?

— Je ne sais pas. Sois prudente. La colère que ton frère dégage est effrayante.

— C’est mon frère, Quinn. Il ne me fera pas de mal.

— Être du même sang n’est pas toujours une protection suffisante. Pas avec ce degré de peur.

Je m’humectai les lèvres et montai jusqu’à l’étage suivant constitué d’une seule et immense pièce qui servait de bureau. Elle était plongée dans le noir, tout comme les niveaux inférieurs.

Il n’y avait pas un bruit, mais l’odeur de terreur et de colère s’intensifia, inextricablement liée au parfum d’épice et de cuir de Rhoan.

— Rhoan ? dis-je d’une voix douce.

Je m’arrêtai brièvement sur la dernière marche pour jeter un coup d’œil.

— Il est parti. On s’est disputés, et maintenant il est parti.

La voix frêle qui s’élevait des ténèbres n’était qu’une pâle copie de sa voix habituelle. Je sentis l’angoisse s’emparer de moi, plus forte que jamais.

— Qu’est-ce que tu entends par « parti » ?

J’entrai dans la pièce, et m’arrêtai.

La lumière de la lune filtrait par les fenêtres aux deux extrémités de la salle, apportant un éclairage suffisant pour mettre en évidence les meubles fracassés, les papiers dispersés et les éclaboussures de sang sur les murs.

Oh, mon Dieu, mon Dieu…

Je fermai les yeux et inspirai profondément. Liander ne pouvait pas être mort. Rhoan ne parlerait pas sinon. La mort d’une âme sœur laissait le plus souvent son partenaire dans un état catatonique, ce que m’avait confirmé Ben quand nous avions discuté du décès de la sienne.

J’avançai de quelques pas, et vis enfin Rhoan à genoux à côté des restes du bureau principal de son amant. La preuve qu’il s’était vaillamment défendu. Mais il avait affronté une créature bien plus forte et bien plus rapide que lui. Une créature qui n’était pas soumise aux règles qui régissaient normalement les vampires.

Il avait perdu, mais n’était pas mort. On pouvait au moins se raccrocher à ça et essayer de le retrouver.

Je m’approchai. Rhoan serrait quelque chose contre lui. C’était blanc, mais souillé de taches sombres. Des taches qui sentaient le sang.

Non, non, non.

Je pris une profonde inspiration pour calmer la peur qui ne cessait de grandir.

— Rhoan, dis-je. Il n’est pas mort. Il faut sortir d’ici et partir à sa recherche.

Il leva finalement la tête vers moi. Ses yeux gris écarquillés par le choc, emplis d’une douleur qui touchait jusqu’à son âme.

— Il est blessé. Il est en train de mourir.

— Mais il n’est pas encore mort.

Je m’efforçai de prendre une voix dure. Il me fallait l’atteindre au-delà du choc, de la douleur et de la culpabilité pour le pousser à l’action.

— Si les rôles étaient inversés Liander ne resterait pas prostré là à serrer une chemise pleine de sang. Tu es un putain de gardien ! Réagis !

Il bondit sur ses pieds et me jeta le vêtement ensanglanté à la figure.

— Sens ça ! Sens-le ! C’est son sang, sa peur ! Je ne sais pas ce qui l’a attaqué, mais c’était plus fort que lui. Il a pourtant un entraînement militaire. (Il passa une main dans son épaisse chevelure rousse et se détourna.) Je n’étais pas là, Riley ! J’aurais dû, mais je n’étais pas là.

Je saisis la chemise. Le sang était épais et collant, donc assez frais. Et les odeurs de sueur et de peur encore présentes en disaient long, considérant que je n’avais jamais vu Liander s’effrayer d’une menace physique.

Je balançai la chemise sur le fauteuil renversé.

— On n’a pas le temps pour les récriminations, Rhoan. Il est vivant. Basons-nous là-dessus et essayons de le retrouver.

— Je ne peux pas. (Les mots semblèrent lui déchirer la gorge.) Je sens qu’il est blessé et en danger, mais je ne sais pas où. Ce n’est pas comme toi et moi.

— Dans ce cas on va utiliser les bonnes vieilles méthodes d’enquêteurs.

— Comment ? On ne sait même pas ce qui lui a fait ça.

— En fait, si.

Il pivota brusquement pour me faire face, avec dans les yeux une fureur qui me fit trembler.

— Attention, Riley. Il ne pense pas de façon rationnelle et cherche une cible sur qui décharger sa colère.

— Sans rire.

Je levai les mains en signe d’apaisement.

— L’une de mes affaires actuelles concerne une créature qui, d’après Quinn, serait un bhuta, une sorte de vampire qui n’a pas de corps physique durant la journée.

— Quel rapport avec la disparition de Liander ?

Son ton était froid, et ses yeux n’avaient plus rien d’humain. Ils brillaient d’un éclat meurtrier.

Le regard d’un gardien. Le regard d’un tueur.

Je ne l’avais pas vu souvent, et je n’aurais jamais pensé en être un jour l’objet.

J’avançai légèrement le menton, une lueur de défi dans les yeux. Ce n’était peut-être pas l’attitude la plus sage face à un loup au bord de la folie, mais je ne pouvais pas me permettre de me soumettre. S’il voyait, ou sentait, la moindre faiblesse, dans l’état où il se trouvait, il risquait fort d’attaquer.

— Je ne sais pas exactement en quoi Liander est concerné, mais Aron Young, le bhuta, semble rechercher, et tuer, tous ceux qui étaient dans sa classe en seconde.

— Et Liander y était ?

— Oui. Je lui ai dit d’être prudent, Rhoan, mais je ne pensais vraiment pas qu’il serait en danger…

Je n’eus pas le loisir de finir ma phrase, ni le temps de voir venir le coup. Un instant je me tenais là, celui d’après je volais à travers la pièce. Je m’écrasai contre le mur avec assez de force pour y faire un trou, puis glissai au sol. Je sentis Rhoan se déplacer, une masse de colère se dirigeant droit sur moi. Luttant contre les étoiles qui dansaient devant mes yeux et contre l’envie de vomir, je me jetai sur le côté, saisis le pied d’une chaise cassée et frappai de toutes mes forces.

Le coup l’atteignit sous le genou gauche. Un formidable craquement retentit quand mon arme improvisée se brisa, mais la puissance du choc réussit à le faire tomber sur le dos. Je m’emparai d’un autre pied de chaise avant de me remettre debout, reniflant le sang qui coulait de mon nez, puis je sautai sur son ventre, bloquai ses bras avec mes genoux et positionnai le bout de bois sous son menton.

— Salope ! murmura-t-il en se cabrant, ses yeux toujours voilés par la fureur.

— Assez ! hurlai-je en appuyant un peu plus sur sa gorge.

Il avait du mal à respirer, mais je ne relâchai pas la pression. Impossible, tant qu’il était dans cet état. Il ne me voyait même pas. Il ne voyait rien ni personne, excepté Liander blessé et couvert de sang, étendu quelque part.

— Rhoan, regarde-moi ! C’est stupide. On doit retrouver Liander. On n’a pas le temps de se battre.

Il n’écoutait toujours pas, consumé par la douleur. Il continua de se débattre, me forçant à raffermir la prise avec mes jambes ne serait-ce que pour rester sur lui.

Du sang goutta de mon nez, éclaboussant son visage et sa bouche. Automatiquement, il se passa la langue sur les lèvres et soudain il cessa de bouger.

— Tu saignes, dit-il, tandis que le froid commençait à quitter ses yeux.

— Je me demande bien pourquoi, tiens ! (Je m’essuyai le nez avec le bras). Tu vas encore me frapper ? Ou tu as fini ta petite crise et tu es prêt à te rendre utile ?

— Je ne voulais pas…

Il laissa la fin de sa phrase en suspens. Nous savions tous les deux que ça avait bel et bien été son intention.

— Je suis désolé.

— Encore heureux ! (Je jetai le pied de chaise et me levai.) Tu ferais mieux de te métamorphoser. Je crois que je t’ai un peu abîmé la jambe.

— Ouais, dit-il avec une grimace tandis qu’il essayait de bouger.

Il se transforma et resta étendu plusieurs secondes dans la peau de son loup avant de reprendre forme humaine. Il grimaça de nouveau en se remettant debout.

— Mieux, mais c’est pas encore ça.

Je n’arrivais pas à me sentir désolée pour lui. Je pouvais comprendre pourquoi il avait pété un câble, mais ça ne lui donnait pas pour autant le droit à ma sympathie. Surtout quand ma mâchoire et mon nez m’élançaient.

— Commençons par le commencement, dis-je. Il nous faut la vieille photo de classe que Liander devait me donner afin de vérifier tous les noms. Nous avons besoin de savoir s’il a seulement enlevé Liander, ou s’il les a tous kidnappés.

— Elle est en bas, sur la table basse.

Il se dirigea vers l’escalier toujours bouillant de colère, mais à présent il savait où l’orienter.

— Il me la montrait avant que nous nous disputions.

Je le suivis.

— Bordel ! Pourquoi vous êtes-vous battus, cette fois ?

— Il voulait emménager avec nous.

— Et ?

— Tu savais ?

— Il m’a demandé la permission avant.

Je me frottai la mâchoire. Parler était douloureux, mais apparemment il n’y avait rien de cassé. Il avait peut-être retenu son coup au dernier moment.

— Ne me dis pas que c’était à ce sujet.

— Je ne sais pas si je suis prêt pour ça.

— Tu n’es jamais prêt pour ce qu’il te demande, Rhoan.

J’hésitai avant d’ajouter avec sévérité :

— Et maintenant, tu n’auras peut-être plus jamais à t’en soucier.

Il s’arrêta et se retourna violemment.

— C’est injuste…

— Non, c’est ce que tu lui infliges qui est injuste. C’est ton âme sœur, Rhoan. Bon sang ! Pourquoi est-ce que tu ne le traites pas comme tel ?

— À cause de ça ! À cause de ce genre de choses !

Je le regardai, incrédule.

— Quel est le rapport entre son kidnapping et votre relation ?

— C’est ce qui pourrait lui arriver. Je suis gardien…

— C’est juste une putain d’excuse, Rhoan, et tu le sais !

— Tu peux parler ! C’est quand même pour ça tu as perdu Kellen.

— Kellen est parti parce qu’il refusait de rester assis à la maison en se demandant si, une nuit, on n’allait pas venir lui annoncer mon décès. Liander accepte cette éventualité, et est prêt à s’en accomoder.

— Moi, non. Si je m’engage envers lui, si nous jurons notre amour à la lune et que je me fais tuer, il mourra aussi. Et je ne veux pas de ça. Je ne peux pas vivre avec cette idée.

— Le lien créé par la cérémonie de la lune ne conduit pas toujours à la mort.

D’accord, je n’en avais aucune preuve. Ben avait certes survécu à la mort de son âme sœur, mais ils n’avaient pas prononcé leurs vœux devant la lune. C’était peut-être ce qui avait fait la différence.

— Je m’en fous. (Il me tourna le dos et commença à descendre d’un pas lourd.) Je refuse de prendre le risque d’un engagement total.

— Mais il ne te le demande pas. Il souhaite juste emménager avec nous et faire partie de notre famille. En quoi est-ce trop demander ?

— C’est un risque…

— La vie elle-même est un putain de risque ! Et ce qui s’est passé ici en est la preuve.

Il marmonna dans sa barbe. Je souris en saisissant les mots « salope » et « ridicule ».

— Cette salope va te botter le train jusqu’à la fin des temps si tu ne commences pas à te comporter de manière sensée en ce qui concerne Liander.

Il renifla et traversa le salon pour attraper une vieille photo et me la tendre.

— C’est celle-là.

Je la pris, et regardai autour de moi.

— Où est le téléphone ? Mon portable est resté dans la voiture.

Il me l’indiqua puis croisa les bras, les narines frémissantes.

— Qu’est-ce que Quinn fait ici ?

— Je tremblais trop pour pouvoir conduire à cause des émotions que je recevais de toi.

Je composai le numéro de Jack.

— Je devrais probablement m’estimer heureux qu’il n’ait pas pu passer le seuil, sinon je me serais pris une trempe.

— Tout juste, commenta calmement Quinn depuis l’entrée. Tu es trop vieux pour te comporter comme un gamin capricieux.

— Génial ! D’abord je me fais engueuler par ma sœur, puis par son amant. (Il marqua une pause.) Comment ça se fait que vous soyez à nouveau ensemble ? C’est arrivé quand ?

— On n’est pas vraiment ensemble, corrigea Quinn. Pas encore, en tout cas.

Rhoan haussa un sourcil en me regardant.

— Bizarre, parce que tu sens son odeur à plein pif, ce qui tendrait à indiquer qu’il s’est passé quelque chose.

— Une partie de jambes en l’air ne veut pas dire que nous sommes en couple. Juste que nous étions chauds, répliquai-je.

Jack décrocha.

— Patron, nous avons un problème.

— Sal m’a dit. Rhoan et toi, ça va ?

— Ouais, on a survécu à l’affrontement. Rhoan a à peu près recouvré ses esprits.

Je regardai mon frère, qui grimaça en passant une main dans ses cheveux. Son corps était toujours tendu, et sentait toujours la colère et la frustration. Il se contrôlait tout juste.

— Et Liander ?

— Il a disparu. Je pense qu’Aron Young l’a kidnappé.

— Pourquoi ? En quoi est-il lié aux autres victimes ?

— Ils étaient tous en seconde dans la même école que Young. Ce n’est pas grand-chose, mais pour l’instant je ne vois rien d’autre.

— C’est amplement suffisant pour un esprit tordu. De quoi as-tu besoin ?

— D’une recherche sur une camionnette et sur quelques noms. Liander n’est pas encore mort, il a donc été enlevé plutôt qu’exécuté sur place. Young sait que nous sommes à ses trousses, il est possible qu’il soit parti chercher les autres afin d’organiser une petite fête macabre.

— Possible. Je t’écoute.

Je lui donnai les noms et le numéro de plaque que le videur m’avait fourni.

— Je suis sur le point de me rendre chez Vinny. Elle l’a goûté et je suis certaine qu’elle ne nous a pas tout dit. Je pense qu’il est temps qu’elle crache le morceau.

— Sois prudente. Les émo-vamps n’ont pas besoin de contact pour siphonner les émotions. Elle et sa bande peuvent le faire à distance.

— Mieux vaudrait pour elle qu’elle n’essaie pas ça sur Rhoan en ce moment.

— J’imagine bien. (Son ton était sec.) Tu es sûre que vous êtes indemnes tous les deux ?

— On peut marcher, parler, et on peut certainement balancer un coup ou deux. Tout va bien.

— Bon. Je te contacterai dès que j’aurai plus d’infos.

— Merci, patron.

Je raccrochai.

— Alors, qui est Vinny ? demanda Rhoan.

— Une émo-vamp qui s’est installée dans un tour de HLM abandonnée. Je t’ai déjà parlé d’elle, tu te souviens ?

— Non. Quand ça ?

— Après la première, quand Liander et toi êtes rentrés bourrés.

Son visage s’assombrit et il prit une profonde inspiration.

— Ouais, je me souviens. Allons voir cette Vinny, histoire qu’il y ait une prochaine fois.

Je le serrai dans mes bras et les siens s’enroulèrent brièvement autour de ma taille. Je sentis sa peur et sa douleur. Sentis le tremblement de ses membres, fruit de sa colère et de son besoin de frapper, de faire souffrir les responsables.

Vinny avait tout intérêt à ne rien tenter sur mon frère.

Je m’écartai.

— Quinn devrait conduire au cas où tu recevrais d’autres émotions de Liander.

Il acquiesça et passa une fois de plus la main dans ses cheveux.

— C’est calme, de ce côté-là.

— Il va bien, Rhoan. Dans le cas contraire tu le saurais.

Je me tournai et me dirigeai vers la porte afin qu’il ne puisse pas lire l’inquiétude dans mes yeux. Le fait qu’il ne reçoive plus rien n’était pas un bon signe.

Cela signifiait que Liander s’affaiblissait, que le lien entre eux s’estompait.

Il ne pouvait pas mourir.

Dieu, le destin, si quelqu’un m’entend… s’il vous plaît, ne le laissez pas mourir.

Quinn n’était plus à la porte. Je descendis la rue en suivant son odeur et entendis un moteur démarrer. Pas sa voiture, celle de Rhoan. Elle était plus spacieuse.

Il sortit de la place en marche arrière et s’arrêta pour nous laisser monter.

— On va où ? demanda-t-il en me regardant tandis que je montais à l’avant.

Ses yeux étaient brillants de colère et d’inquiétude, mais aussi d’un soupçon de faim. Il avait beau s’être abreuvé à mon cou un peu plus tôt, j’embaumais le sang à plein nez, et cela réveillait ses sens de vampire.

Je lui donnai l’adresse, puis reniflai le sang qui continuait à couler de mon nez.

— Désolée.

Il haussa les épaules et embraya, démarrant si vite que les pneus crissèrent.

— Je suis assez vieux pour contrôler ma faim, Riley. Et il n’y a pas tant de sang que ça. (Il jeta un coup d’œil à mon frère dans le rétroviseur.) Il devrait même y en avoir plus.

— Essaie de perdre quelqu’un que tu aimes, et on verra comment tu réagis, rétorqua Rhoan.

— Je suis passé par là. Et des gens en sont morts. Mais, là où je veux en venir, c’est que Liander n’est pas encore mort, et tu ne devrais pas agir comme s’il l’était.

— Putain, fallait vraiment que tu le ramènes ?

Malgré l’agacement perceptible dans la voix de Rhoan, la remontrance de Quinn sembla faire son effet. L’odeur de peur diminua légèrement pour laisser plus de place à la colère et à la détermination. J’espérai que cela suffirait pour lui permettre de traverser les prochaines heures.

J’espérai également que la mort ne serait pas au programme. En tout cas pas celle de Liander.

Quinn fonçait dans les rues sombres à toute vitesse, ses réflexes aiguisés lui permettant de brûler les feux rouges et de naviguer dans la circulation nocturne avec aisance.

Les murs décrépits du vieil immeuble furent enfin en vue. Si on exceptait quelques fenêtres éclairées çà et là, le bâtiment était plongé dans le noir. Je levai les yeux vers le dernier étage. Aucune lumière. Mais, étant donné que la pièce de Vinny était recouverte d’épaisses tentures de velours, ça pouvait ne pas se voir.

Quinn remonta en voiture l’allée piétonne et s’arrêta juste devant la porte principale. Les relents de vampire tourbillonnaient dans l’air, écœurants.

— Ils sont nombreux, là-dedans, dit Quinn avec une expression dégoûtée en balayant l’immeuble du regard.

— Au moins quarante, précisai-je.

— Comment diable une seule vamp peut-elle contrôler autant de rejetons ? demanda Rhoan, incrédule.

— Ce n’est pas une suceuse de sang.

Je poussai les portes délabrées. Des bruits de pas partirent dans toutes les directions et un léger goût de peur teinta l’atmosphère. Je me tournai vers Quinn.

— Pourquoi est-ce qu’ils se sauvent ? Ils ne l’ont pas fait la dernière fois.

Son sourire était franchement sinistre.

— Parce que, la dernière fois, tu n’étais pas accompagnée d’un Ancien.

— Ils peuvent deviner ce que tu es ?

— Non. Je les en informe. Fais-moi confiance, dans un nid d’émo-vamps, mieux vaut lancer un avertissement afin qu’ils sachent quel genre d’ennuis ils risquent s’ils tentent l’une de leurs ruses.

Rhoan afficha un air perplexe.

— Quelles différences entre les ruses d’un émo-vamp et celles d’un suceur de sang ?

— Les émo-vamps, comme leur nom l’indique, se nourrissent d’émotions. De fait, il est dans leur intérêt de les amplifier, répondit Quinn.

— Ah.

Rhoan rumina l’information un moment, puis dit :

— Vinny serait donc susceptible de jouer avec ma colère et mon inquiétude pour Liander ?

— Probablement. Si elle ne tient pas compte de la mise en garde.

Je me tournai à nouveau vers lui.

— Tu l’envoies télépathiquement ?

Il approuva d’un signe de tête.

— Et émotionnellement. N’oublie pas que je suis également empathe.

Et bien plus encore. Certes, sa mère était humaine, mais son père était issu d’une espèce connue sous le nom de « prêtres d’Aedh ». Des êtres davantage constitués d’énergie que de chair, et que les humains voyaient comme étant grands, dorés et dotés d’ailes. A priori, on leur devait les légendes sur les anges. Je n’en savais pas beaucoup plus, mais j’avais le sentiment qu’il utilisait également les capacités héritées de son père.

Après tout, Vinny n’avait pas l’air du genre à être effrayée par un Ancien ; mais un Ancien doublé d’une créature mythologique ? Ouais. Cela devait ébranler son petit monde bourré de certitudes.

Au dernier étage, une fille différente gardait la porte. Comme la précédente, elle portait une tenue décontractée et une bosse suspecte déformait sa hanche droite. Mais, contrairement à l’autre, elle semblait inquiète.

— Nous sommes ici pour voir Vinny, dis-je en m’arrêtant à moins de trente centimètres d’elle.

Elle sentait l’orange, mais aussi la peur.

Pas à cause de moi, ou à cause de Rhoan. À cause de Quinn.

Elle s’agita, visiblement mal à l’aise.

— Vinny est très occupée…

— Si Vinny ne veut pas qu’on défonce sa porte, tu as intérêt à l’ouvrir, l’interrompis-je.

Son regard devint vide un moment puis, d’une voix plus grave de plusieurs octaves, elle dit :

— L’Ancien reste à l’extérieur.

— L’Ancien va réduire cet endroit en cendres si tu n’ouvres pas cette porte, Vincenta.

Quinn parlait d’une voix posée mais avec une pointe de dureté qui rendait l’avertissement limpide pour toute personne sensée.

Vinny était sensée.

La fille recula et ouvrit la porte. Quinn tendit la main.

— Donne-moi ton arme, dit-il avec autorité.

Elle obéit sans poser de question et il empocha l’arme avant de nous faire signe d’entrer.

Rhoan passa le premier. Je suivis et balayai des yeux la débauche de velours avant de les poser sur la douillette installation de Vinny tout au fond de la pièce. Comme l’autre soir, elle était entourée de plusieurs adolescents en toge, mais cette fois-ci je pouvais sentir leur tension. Pas de caresses, pas de regards langoureux ni de petits sourires mystérieux.

Je subodorai qu’il y avait plus d’une arme cachée sous leurs vêtements.

— Je n’apprécie pas que mon foyer soit envahi de la sorte, dit Vinny d’une voix aussi glaciale que son expression.

Elle nous regarda à peine, Rhoan et moi, se concentrant plutôt sur l’homme derrière moi.

— Cela va à l’encontre de nos coutumes, comme tu le sais, Ancien.

— Les coutumes des vampires sont adaptables en fonction des circonstances, rétorqua-t-il sèchement. Tu l’apprendras, si tu vis assez longtemps. Ce qui est sujet à caution à l’heure actuelle.

Des murmures emplirent soudain la pièce et la colère de plusieurs esprits agressa mes sens.

— C’est une menace, vampire ? demanda-t-elle d’une voix douce, mortelle.

Quinn esquissa un sourire.

— Un simple fait, Vincenta. Cependant, je ne suis pas celui de notre petit trio que tu dois craindre. Mais je peux l’être, si tu le souhaites.

Son regard papillonna de Rhoan à moi, et elle sembla se désintéresser de Quinn.

— Pourquoi êtes-vous là sans avoir été invités, loups ? Vous avez attrapé le salopard qui a tué Ivan ?

— Non, mais on va le faire. Parce que tu vas nous dire tout ce que tu sais à son sujet.

Elle sourit en se laissant aller contre le dossier de sa marquise.

— Tu connais le prix du savoir.

Je n’eus pas le temps de répondre. Rhoan s’avança, la saisit par le cou, la souleva du fauteuil et la maintint en l’air.

Les vamps en toge derrière la marquise passèrent aussitôt à l’action. Certains se jetèrent sur lui en sautant par-dessus le fauteuil tandis que d’autres dégainaient leurs armes.

Je ne bougeai pas. C’était inutile.

Sans effort apparent, il se débarrassa des deux qui l’attaquaient, puis brandit Vinny qui se balançait au bout de son bras.

— Tirez, elle meurt. Bougez, elle meurt.

— Vous ne pouvez pas…

La voix de Vinny était rauque, et bien que les vampires n’aient aucunement besoin de respirer son visage prenait une jolie teinte rouge.

— Oh si, je peux, assura Rhoan avec sa voix de tueur. En tant que gardien, j’ai le pouvoir de tuer les nuisibles à vue. Maintenant, la question est de savoir si tu es un nuisible ou pas.

— Je ne peux pas…

Elle s’arrêta, suffocant comme un poisson hors de l’eau.

Je jetai un coup d’œil à Quinn et demandai télépathiquement :

— Elle simule ?

Je perçus son amusement.

— Oh, que oui. Elle mériterait un oscar pour cette performance.

L’un des adolescents s’agita légèrement. Via le lien, je sentis un murmure d’énergie, juste un écho du pouvoir que Quinn envoya au gamin à travers la pièce.

— Stop ! dit-il d’une voix autoritaire.

Le rejeton se figea et ses yeux s’agrandirent. De même que ceux de sa maîtresse.

— Et lâche cette arme. Vous tous, lâchez vos armes.

Les armes tombèrent au sol bruyamment. Chaque ado en avait au moins deux.

— Faites-les glisser sous le fauteuil, hors de portée.

Ils obéirent. Je reportai mon attention sur Vinny. Pour la première fois, il y avait de la peur dans ses yeux.

— Prête à collaborer ? demanda Rhoan d’un ton menaçant.

Elle approuva. Il la reposa au sol et relâcha légèrement sa prise.

— Maintenant, sois gentille et réponds aux questions de Riley.

Vinny s’humecta les lèvres.

— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

— Pourquoi Aron Young kidnappe et assassine ceux qui étaient en seconde avec lui ?

— Comme je te l’ai déjà dit, il cherche à venger sa mort.

— Pourquoi maintenant ?

— Parce que, jusque-là, il n’était pas en mesure de sortir.

Donc il avait bel et bien été séquestré par ses parents.

— Comment s’est-il échappé ?

— Sa mère. Elle était malade. Son cœur, je crois. Elle l’a libéré.

Et puis elle est morte, et il l’a enterrée plutôt que de la laisser pourrir. A priori même les bhutas diaboliques pouvaient avoir un reste de cœur.

— Dis-moi où il est.

— Je t’ai donné une adresse…

— Une seule adresse, l’interrompis-je abruptement. Les vampires qui préparent des mauvais coups ont toujours plus d’une planque.

J’avais aussi appris cette leçon à mes dépens.

Pendant un bref instant une lueur amusée brilla dans les yeux de Vinny.

— C’est vrai. Cependant, je ne peux pas te donner cette information, parce que je ne l’ai pas.

Merde. J’espérais tellement que Vinny nous apporterait la solution sur un plateau, mais j’aurais dû me douter que ça ne serait pas si simple.

— Il n’y a rien d’autre que tu puisses me dire à son sujet qui nous permettrait de le retrouver ?

Elle me dévisagea un moment avant de répondre.

— Essaie sa maison. J’en ai goûté le souvenir dans ses pensées.

— On a des gens dans sa maison. Il n’y est pas.

— Laquelle ? Je ne parle pas de l’endroit où il a été retenu après sa mort, mais de celui où il a vécu. Là où tout a commencé.

Beechworth. Mais comment allait-il faire pour y emmener autant de monde, sans parler de les retenir ? Beechworth se trouvait à trois bonnes heures de voiture de Melbourne. Il y avait dix-huit adolescents sur cette photo. Il pouvait donc en rester treize sur la liste d’Aron. Ça faisait un sacré paquet de personnes à chasser et à maîtriser.

Je repensai alors à la plaque d’immatriculation obtenue par Ron Cowden. Young possédait une camionnette qui pouvait certainement transporter pas mal de monde.

— Relâche-la, Rhoan.

Il tourna la tête vers moi.

— On a tout ce qu’il faut ?

— Je pense, oui.

Il la libéra et recula d’un pas. Vinny battit en retraite dans son fauteuil, mais ses rejetons ne s’approchèrent pas pour la réconforter. Quinn les tenait toujours en respect.

Et cela ne semblait même pas lui coûter le moindre effort. Effrayant.

— Vous n’êtes plus les bienvenus ici, dit-elle, les yeux noirs de colère. Partez, je vous prie.

Je me tournai pour suivre Rhoan et Quinn. Mais, alors que j’étais sur le point de sortir, Vinny ajouta :

— J’aurais pu être une alliée puissante, Riley. Quel dommage que tu aies choisi l’autre chemin.

Je pivotai pour lui faire face.

— J’ai partagé mon vin avec des Anciens et avec des dieux maléfiques. Une jeune émo-vamp est tout en bas sur la liste des créatures que je crains.

Elle m’adressa un de ses sourires glacés.

— Il est bon de voir que même les gardiens peuvent se tromper.

— Oh, je me trompe souvent, mais il y a une chose que tu devrais garder à l’esprit.

Je croisai son regard et vis une étincelle dans les profondeurs marron. Je n’aurais pas su dire ce que c’était. Mais ce n’était pas de la peur. D’ailleurs, durant tout le temps qu’avait duré notre intervention, je n’avais pas senti cette émotion sur elle, même si j’avais pu la lire dans ses yeux. Ce qui m’amena à envisager que pour ça aussi elle ait joué la comédie.

— Je terrasse toujours mes ennemis, Vinny. Alors peut-être que tu devrais te demander si tu veux vraiment en faire partie.

Sur ce, je tournai les talons et quittai la pièce.




Chapitre 10


— Voilà une menace dont même Jack serait fier, commenta mon frère tandis que nous montions dans sa voiture. On dirait qu’il est bien parti pour faire de toi une vraie gardienne.

— Va te faire foutre, frangin.

Je ne souhaitais pas envisager l’idée d’avoir à tenir parole si jamais Vinny décidait de nous chercher des noises.

— Prochaine destination ? s’enquit Quinn en démarrant.

— Beechworth, évidemment, répondit Rhoan avant de me regarder. Si tu crois qu’elle a dit la vérité.

— Je pense, oui. Contacte Jack et vois s’il peut nous fournir une adresse. Et demande ce qu’ont donné les recherches sur les noms de la photo. Je vais appeler la peau de vache pour qu’elle essaie de me mettre en communication avec le flic retraité qui a enquêté sur l’affaire.

— Tu sais, glissa Quinn sur le ton de la conversation, pour quelqu’un qui ne voulait pas de ce job, tu sembles avoir sacrément bien pris le pli.

— Toi aussi, vampire, va te faire foutre !

— Oh, je l’ai fait, et c’était divin.

Un sourire joua sur mes lèvres.

— Et si tu te concentrais sur ta conduite ?

— Ah, mais je suis vieux, et avec l’âge je suis devenu polyvalent. Je peux maintenant faire plusieurs choses en même temps. Il me semble l’avoir prouvé tout à l’heure. (Il me jeta un coup d’œil et haussa un sourcil interrogatif.) Tu adores ça, n’est-ce pas ?

Je souris.

— Le sexe ? La morsure de vampire ? Oui aux deux.

— Tu sais de quoi je parle.

Je soupirai.

— Oui. Il y a encore des limites que je ne dépasserais pas, mais je ne me vois pas arrêter ce boulot. Je crains que l’excitation de la chasse ne crée une forte dépendance.

— Oh, oui. Très forte.

Une note étrange dans sa voix mélodieuse attira mon attention.

— Tu as été flic dans le passé ?

— Non, cazador.

— Et c’est quoi ? demandai-je, intriguée.

— Les cazadors sont ceux qui font respecter les lois des vampires. Ils faisaient la police pour les Anciens bien avant la création du Directoire.

— J’ai entendu des histoires à leur sujet, dit Rhoan, téléphone à l’oreille. D’après ce que j’ai compris, tous n’étaient pas du côté des gentils.

— Malheureusement, c’est vrai. (Quinn haussa légèrement les épaules.) Si on exerce trop longtemps, il devient très difficile de ne pas devenir accro à la mise à mort plutôt qu’à la chasse. Surtout pour un vampire. C’est pourquoi, de nos jours, les cazadors ne conservent pas leurs fonctions plus de quelques dizaines d’années. Le risque de dépendance est beaucoup moins élevé ainsi.

Ils existaient donc toujours ? Ça signifiait qu’il y avait dans la nature des tarés encore pires que ceux dont s’occupait le Directoire ? Pas très rassurant, comme idée.

— Même s’ils ne font ça que pendant un temps limité, il ne reste pas un risque que le besoin de tuer devienne un problème ?

— Les vampires apprennent très tôt après leur changement à contrôler leurs pulsions les plus inavouables. Il faut en général beaucoup de temps, et d’effusions de sang, pour briser ce conditionnement.

Je l’étudiai, observant la noirceur sous l’expression sereine. Observant la peine. Autrefois, savoir ce qu’il ressentait m’aurait inquiétée, mais ce n’était plus le cas à présent. Peut-être que j’avais grandi. Ou tout simplement que j’acceptais mieux mes dons et intuitions. Après tout, même s’ils me contraignaient à faire ce boulot, ils me permettaient aussi d’y survivre.

— Qui as-tu tué ?

Il ne me regarda pas.

— Quelqu’un qui ne méritait pas de mourir.

Il hésita avant d’ajouter plus doucement :

— Quelqu’un que j’aimais.

— Il n’y avait pas de contrat sur sa tête ?

— Non. Les ordres étaient de nettoyer la maison d’une personne très proche d’elle.

Il croisa mon regard et l’éclat sinistre qui passa brièvement dans ses yeux ne me laissa aucun doute. Le nettoyage avait été total : hommes, femmes et enfants.

— Elle était là-bas quand je m’y suis rendu pour remplir mon contrat. Je ne l’ai même pas vue, je n’ai compris qu’après.

— C’est à ce moment-là que tu as cessé d’être cazador ?

Il acquiesça.

— Quand je suis sorti de ma transe meurtrière, j’étais couvert de son sang, son corps brisé à mes pieds.

J’aperçus dans ses yeux l’écho d’une souffrance toujours présente, même si cela devait remonter à très longtemps.

— J’ai juré de ne plus jamais tuer sur ordre. Un vœu que j’ai respecté jusqu’à aujourd’hui.

Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’avait pas tué. Je l’avais vu à l’œuvre plus d’une fois et ne doutais pas que, même après cet événement, son histoire avait été jonchée de cadavres. C’était un très vieux vampire après tout, et aucun ne pouvait être qualifié de saint.

Même ceux qui descendaient des anges.

— Combien de temps as-tu fait ce travail ?

— Deux cents ans. (Il afficha un sourire sans joie.) J’étais particulièrement efficace.

— Au bout de deux cents ans, on n’en attendrait pas moins.

J’hésitai avant de demander :

— Et c’était il y a combien de temps ?

— J’avais un peu plus de trois cents ans quand j’ai commencé.

Sa démission remontait donc à environ sept cents ans.

— Trois cents, c’était un âge avancé pour l’époque non ?

— Il y a toujours eu des Anciens, mais oui, le passé était une période barbare. (Il grimaça légèrement.) L’humanité n’était pas aussi nombreuse qu’aujourd’hui, mais pleine de superstitions, et avec pour tradition d’éradiquer tout ce qu’elle ne comprenait pas.

— Pourquoi les Anciens n’étaient pas cazadors ? J’aurais pensé que plus le vampire est vieux, meilleur est le cazador.

— C’est vrai, mais plus tu vieillis, plus tu apprécies la vie. (Son sourire retrouva un peu de chaleur et l’humour pétilla dans ses yeux.) Comme la plupart des mythes littéraires et hollywoodiens, celui du vampire qui pleure sur son sort et regrette sa longue existence n’a pas grand-chose à voir avec la réalité.

— Il doit quand même bien y en avoir certains qui se suicident, car souvent les légendes contiennent un fond de vérité.

C’était le cas même pour les pires histoires concernant les loups-garous. De plus, il avait été convaincu pendant un moment que, à la suite d’un chagrin d’amour, l’un de ses vieux amis s’était exposé au soleil.

En l’occurrence, il s’agissait d’un mensonge répandu par un cinglé aspirant à créer une armée de clones. Mais pourquoi l’aurait-il cru si cela n’était pas déjà arrivé par le passé ?

— Ça arrive, en effet, mais rarement. (Il posa les yeux sur moi.) Et avant que tu poses la question, non, je n’ai aimé personne à ce point. Et quand bien même, je ne pense pas que j’envisagerais cette solution.

— Parce que tu ne te donnes jamais entièrement ?

— Parce que j’aime trop la vie. (Il me regarda, amusé.) Tu es bien placée pour parler de ne pas se livrer entièrement.

— Hé, j’ai essayé. Ce n’est pas ma faute si ça n’a pas fonctionné. (Pas ma faute s’il avait fait des demandes insensées.) Et puis je m’engagerai quand mon âme sœur se décidera à faire son apparition. En attendant, je ferai avec ce que j’ai.

— OK, intervint Rhoan depuis le siège arrière. Assez papoté. D’après Jack, huit des treize personnes ont disparu dans les six dernières heures. Des témoins pour deux des kidnappings ont fourni une description correspondant à Aron Young. L’un d’eux a aussi décrit le véhicule, une camionnette blanche dont le numéro d’immatriculation colle avec celui que tu as donné à Jack tout à l’heure. Il essaie de le repérer grâce aux satellites.

Je me tournai vers lui.

— Les huit ont bien été enlevés, pas tués ?

— C’est ça. (L’espoir renaissait dans ses yeux.) Et nous avons son ancienne adresse à Beechworth. Apparemment, c’est juste en dehors de la ville.

— Des informations sur les propriétaires actuels ? On sait si la maison est occupée ? demanda Quinn.

— Les propriétaires n’ont aucun lien avec Young. Jack a essayé de téléphoner là-bas, mais ça ne répond pas.

— Young ne doit pas encore être arrivé, de toute façon. (Après tout, ça faisait à peine plus d’une heure qu’il avait enlevé Liander.) Et puis rien ne garantit qu’il se rende là-bas.

— Il vaudrait mieux : dans le cas contraire, Liander est un homme mort.

— Fais-lui un peu confiance, dit Quinn avec douceur. C’est un battant, et puis il a une bonne raison de ne pas baisser les bras. Toi.

Rhoan laissa échapper un rire de dérision.

— Il ne voit peut-être plus les choses ainsi après la façon stupide dont je me suis comporté tout à l’heure.

— Avec un minimum de chance, tu auras l’occasion de te rattraper. (Je lui lançai un regard noir.) Et tu as intérêt.

Il esquissa un faible sourire, mais c’était déjà ça.

— C’est comme ce vieux cliché qui dit qu’il faut être sur le point de perdre quelque chose pour en reconnaître la valeur.

— N’oublie pas de le dire à Liander quand tu l’auras secouru.

— J’en ai bien l’intention, crois-moi.

Il relâcha son souffle, mais ça ne sembla pas soulager sa tension.

Je résistai à l’envie de lui dire à nouveau « Tu as intérêt » et demandai :

— Je suppose que Jack n’a pas trouvé le dossier concernant la disparition de Young ?

Il renifla avec mépris.

— Apparemment, la procédure standard pour la police régionale est de purger les ordinateurs des affaires remontant à plus de vingt ans. Ils ont bien une copie quelque part, mais encore faut-il qu’ils remettent la main dessus.

— Heureusement qu’on peut aller puiser directement à la source. (Je sortis mon téléphone et appelai le Directoire.) Rien d’autre sur la maison où Young a vécu ?

— Jack épluche le dossier des permis de construire de la mairie pour voir s’il peut trouver des plans.

— Que puis-je faire pour toi, Riley ? demanda Sal.

Je replaçai le téléphone contre mon oreille.

— J’ai besoin de joindre Jerry Mayberry. C’était l’officier de police de Beechworth. Il est à la retraite, mais il vit toujours là-bas.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Elle me mit en attente et une musique d’ascenseur m’agressa les oreilles. Je grimaçai et éloignai le téléphone.

— En quoi le flic va-t-il pouvoir nous aider ?

Je tournai la tête vers mon frère pour lui répondre.

— C’était le flic chargé de l’enquête sur la disparition de Young. Il pourra sûrement nous en dire plus que les journaux.

Sal reprit la communication.

— OK, j’ai trouvé une adresse et un numéro de téléphone. Tu veux que je te transfère ?

— Oui. Merci, Sal.

La musique d’attente fut de retour pendant une seconde, puis il y eut un cliquetis, et le téléphone se mit à sonner.

Et sonner.

Allez, allez…, pensai-je. Je regardai ma montre et pris conscience que j’appelais à une heure indue. Le pauvre homme était sûrement bien au chaud dans son lit.

Finalement une voix bourrue répondit :

— Allô ?

— Êtes-vous l’ancien officier de police de Beechworth, Jerry Mayberry ?

— Lui-même.

— Monsieur Mayberry, ici Riley Jenson, du Directoire. Nous enquêtons sur une série de meurtres qui semblent liés à l’une de vos vieilles affaires, et je me demandais si vous pourriez nous apporter quelques précisions.

— Je vais essayer, mais ma mémoire est un peu rouillée. (Il hésita.) Le Directoire, vous dites ? Quelle division ?

— La division des gardiens, monsieur Mayberry.

— Elle est toujours dirigée par Martin Bass ?

Je souris. L’esprit de cet homme n’était sûrement pas rouillé. Pas plus, à mon avis, que sa mémoire.

— Il n’y a aucun Martin Bass dans notre division, monsieur. C’est Jack Parnell qui la dirige depuis au moins huit ans.

— Ah oui. (Sa voix s’adoucit légèrement.) De quelle affaire parlons-nous ?

— La disparition d’Aron Young.

— Un cas bizarre, oui.

— Dans quel sens, monsieur Mayberry ?

— Nous avons trouvé des traces de corde sur une branche ainsi que du sang appartenant a priori à la victime. Nous étions persuadés qu’il avait été tué. Mais pas moyen de mettre la main sur le corps, et aucun des gamins n’a voulu parler.

— Mais vous pensez qu’ils savaient quelque chose ?

— Oh, que oui. La moitié d’entre eux se sont mis à boire ou à se droguer dans les semaines qui ont suivi.

— Ils étaient combien ?

— Sept. La plupart n’étaient pas mauvais, mais un peu violents. Et, en groupe, ils avaient tendance à s’entraîner les uns les autres.

Et c’était dans ce genre de configuration que le pire se produisait. La pression exercée par nos semblables peut se révéler incroyablement contraignante, surtout pour un adolescent essayant désespérément de s’intégrer. Et je supposais que Young était de ceux-là.

— Que s’est-il passé, à votre avis ?

— Sûrement une initiation qui a mal tourné. Nous avions des problèmes de gangs à l’époque. Mis à part quelques jeunes loups, la plupart des gamins appartenaient à une bande. Ces sept-là étaient les plus bagarreurs.

— Les initiations étaient monnaie courante ?

— Oh, ça oui ! En général c’était assez basique, comme voler une plaque de rue, ou mettre la tête dans les toilettes pendant que quelqu’un tirait la chasse. Mais la bande de Harvey aimait tester la force et la motivation de ses recrues.

— Comment ?

— Un gamin s’était ouvert le crâne avec une pierre. On lui avait demandé de la tenir au-dessus de sa tête pendant plusieurs heures, en commençant à midi en plein été.

— Charmant.

S’il s’agissait là d’un échantillon de leurs mises à l’épreuve, il n’était pas difficile d’imaginer comment ça avait pu déraper vers des défis plus durs et plus dangereux.

— Qui est cet Harvey ?

— C’était le chef de bande. Un petit dur, avec un vrai fond de méchanceté.

— Que lui est-il arrivé ?

— On l’a retrouvé dans le bush pas loin de là où Young avait été vu pour la dernière fois. Sa mort remontait à plusieurs jours et les animaux lui avaient bouffé les entrailles.

Un frisson me parcourut. Les bhutas se nourrissaient d’intestins, ça semblait un peu gros comme coïncidence. Mais, dans ce cas, pourquoi n’avait-il pas tué Denny à l’époque ? Et Ivan ? Ou même Cherry ? Pourquoi attendre tout ce temps ?

— Et qu’a dit le légiste ?

— Il y avait une importante contusion sur le côté de la tête, mais aucune indication de lutte et pas d’autre blessure. Le légiste a pensé qu’il s’était sûrement ouvert le crâne en tombant, et vidé de son sang. Ajouté au soleil, il avait fini par mourir.

J’aurais été prête à parier que la perte de sang était due davantage aux intestins qui avaient servi de casse-croûte qu’au coup à la tête.

— L’heure de la mort ?

— Vers dix heures, je crois.

Les bhutas pouvaient se déplacer à la lumière du jour, il était donc parfaitement possible que Young ait tué Harvey.

— Combien de temps après la mort de Harvey les parents de Young ont-ils déménagé ?

— Vous pensez qu’ils sont impliqués ?

— Simple curiosité.

Il marqua une pause et j’entendis une bouilloire siffler.

— Environ une semaine après leur maison était mise en vente. On les a interrogés, d’ailleurs, avant d’avoir le rapport du légiste. Ils avaient tous les deux des alibis en béton.

Je n’en doutais pas un instant.

Mais avaient-ils voulu arrêter leur fils dans son élan avant que le carnage commence réellement ? Était-ce ce qui les avait poussés à déménager ?

— Pouvez-vous nous dire où se trouvait exactement le corps de Harvey ? Il se pourrait que l’on ait à se rendre là-bas, pour jeter un coup d’œil.

— Nous n’avons rien manqué, déclara-t-il d’un ton légèrement abrupt.

— Je n’ai pas dit ça, monsieur Mayberry. Mais nous sommes en possession de nouveaux éléments concernant la disparition de Young, et voir l’endroit pourrait nous aider à mieux comprendre.

— Oh. (Il sembla se radoucir.) On l’a trouvé dans History Park, près de l’endroit où la bande avait l’habitude de se réunir. C’est une sorte de clairière entourée d’affleurements de granit et de cyprès noirs, ce qui en fait une sorte d’amphithéâtre naturel.

— Vous n’avez pas d’indications plus précises ?

— C’est juste après la vieille poudrière, à côté de Spring Creek. Vous reconnaîtrez l’endroit quand vous le verrez.

Génial. C’était un coup à tourner en rond pendant des heures, et nous n’avions pas le temps.

— Rien d’autre à propos de l’affaire ? Rien de bizarre que vous n’auriez pas mis dans le rapport mais qui d’après votre instinct pourrait être lié ?

Il sembla réfléchir.

— Il y a bien ces deux gamins, j’aurais pu jurer qu’ils avaient été témoins…

Témoins. Les pièces du puzzle commencèrent à se mettre en place.

— Jake Cowden et Ivan Lang ?

— Exactement. Comme les jeunes loups, c’étaient plutôt des solitaires, mais il leur arrivait d’espionner les bandes. De temps à autre Cowden m’envoyait des photos, d’ailleurs souvent très utiles quand nous enquêtions sur des incidents mineurs.

— Il ne vous a rien envoyé à propos de Young ?

— Non. Mais le lendemain il a rempli une déclaration de vol pour son appareil photo, et il arborait un sacré cocard. Ivan était bien amoché lui aussi.

— Ils n’ont jamais rien dit ?

— Ils n’ont jamais voulu. Mais Cowden a commencé à boire peu de temps après.

— Et Cherry Barnes ?

Il renifla.

— Celle-là ne cessait de créer des problèmes, et franchement elle n’en valait pas la peine.

— Comment ça ?

— C’était la petite amie de Harvey, et une véritable allumeuse. Harvey n’arrêtait pas de se battre à cause d’elle.

Et en grandissant elle avait voulu devenir une Traînée. Curieusement pertinent.

— Merci pour votre aide, monsieur Mayberry.

Il grogna.

— Si vous trouvez ce qui est arrivé à Young, j’apprécierais que vous m’appeliez.

— On n’y manquera pas, monsieur Mayberry.

Et je raccrochai.

— Du nouveau ?

— Peut-être.

Je rangeai mon téléphone et répétai ce que le flic m’avait raconté.

— Il est fort possible que Young retourne sur les lieux de sa mort, plutôt que là où il vivait.

— Il pensera probablement que c’est plus sûr, commenta Quinn. Après tout, il sait que le Directoire est sur sa piste, et il sait aussi que vous pouvez sans difficulté retrouver l’adresse de son ancien domicile. Mais l’emplacement de sa mort, plus de vingt ans après, c’est une autre histoire.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi il fait ça maintenant, dit Rhoan. Pourquoi ne pas les avoir tous liquidés en même temps que Harvey ?

— À mon avis, ses parents ont découvert ce qu’il faisait et l’on arrêté. Je te rappelle qu’ils l’ont séquestré pendant des années.

— Et rester enfermé dans une pièce blindée d’argent n’a pas dû améliorer sa santé mentale, ajouta Quinn.

— Non. (Je regardai de nouveau ma montre.) Il faut qu’on arrive avant l’aube si on veut pouvoir tuer ce salopard. Jusqu’à quelle vitesse cette bagnole peut monter ?

— Voyons ça, dit Quinn en appuyant sur le champignon.

La voiture accéléra en rugissant.

— Ce n’est pas une voiture de sport, intervint Rhoan. Fais gaffe aux vibrations quand tu dépasseras les deux cents. Ça va te muscler les bras.

— Deux cents, ça va nous amener à Beechworth avant l’aube ? demandai-je.

— Non.

— Alors t’occupe pas du tremblement, et fais-moi bouger ce tas de ferraille.

Quinn me regarda, l’amusement jouant sur ses lèvres et pétillant dans ses yeux. Mes hormones se lancèrent dans une joyeuse petite danse, mais je les remis à leur place. Ce n’était vraiment pas le moment.

— Vos désirs sont des ordres.

Rhoan émit un grognement.

— Le jour où l’un de nous y croira, on tombera tous raides morts.

— Qui a demandé l’avis des spectateurs du poulailler ?

— Personne, s’énerva Rhoan. Alors ferme-la et conduis, mon pote.

Quinn fit exactement ce qu’on lui avait ordonné, pour changer.

Peut-être qu’il y avait encore de l’espoir pour lui.

 

Des rayons rouges commençaient à érafler le ciel quand Quinn coupa le moteur de la voiture près du vieux mur de pierre qui entourait la poudrière de Beechworth.

Je descendis et pris une inspiration afin d’analyser les odeurs. L’aurore approchait et le fond de l’air était presque glacial, mais on pouvait sentir l’eucalyptus, la terre et l’eau fraîche.

Et, derrière tout cela, le parfum de la peur.

Une peur intense émanant de plusieurs sources.

Il y avait des personnes vivantes pas très loin. Et, si nous avions de la chance, Liander était du nombre. Je composai le numéro du Directoire et demandai à Salliane de nous envoyer des ambulances et toute l’aide médicale qu’elle pourrait trouver à proximité.

— J’entends des battements de cœur, murmura Quinn. Par contre, ils sont trop loin pour que je puisse déterminer combien.

— Mais il y en a plus d’un, c’est certain, ajouta Rhoan en fermant doucement la portière. Enfin une bonne nouvelle.

Je lui serrai brièvement le bras.

— Comment va-t-on s’y prendre ? (Je lançai un regard interrogateur à Quinn.) Et comment va-t-on tuer une créature qui est non seulement invisible, mais aussi invincible à la lumière du jour ?

Quinn regarda le ciel rougeoyant.

— Il faut compter encore une bonne demi-heure avant le lever du soleil. C’est le temps qu’il nous reste pour le mettre hors d’état de nuire, sans quoi nous serons obligés d’attendre la nuit prochaine.

— Nous ne pouvons pas nous permettre d’attendre, répliqua Rhoan d’un ton sans appel. Alors, on attaque ensemble ou séparément ?

— Ensemble. Je l’ai vu se battre. Malgré les années qu’il a passées enfermé, il est rapide et fort.

— La folie donne souvent un certain avantage, fit remarquer Quinn en regardant Rhoan. Je vais trouver Liander et les autres otages afin de les protéger. Je vous laisse vous charger de la mise à mort. Vous êtes là en mission, moi pas.

Et l’implication de civils dans les enquêtes du Directoire tendait à rendre Jack grincheux. Sauf bien sûr quand c’était lui qui les mettait à contribution. Je me tournai vers mon frère.

— Tu n’aurais pas un arsenal dans le coffre, par hasard ?

Il grimaça.

— Non. Je l’ai vidé et j’ai mis les flingues sous clé avant d’amener la voiture au lavage.

Obéissant aux règles, comme toujours. Alors que jamais il ne m’arriverait de laver la voiture, sans parler des procédures de sécurité de Jack sur le stockage des armes. Ce qui finirait bien par me retomber sur le coin du nez, mais un jour comme celui-ci ça aurait été une vraie bénédiction.

— Tu as tout vidé ?

— J’ai bien quelques pieux.

— Ça peut marcher ? demandai-je à Quinn.

— Si vous le frappez alors qu’il est visible, oui.

— Alors va pour les pieux, dit Rhoan en allant les chercher dans le coffre.

Il m’en tendit deux, puis roula des épaules.

— Allons-y.

Ses yeux gris étaient à présent froids et dénués d’expression. Les yeux d’un chasseur, d’un tueur.

Je me tournai à nouveau vers Quinn. Il m’adressa un sourire, agréable mélange de confiance et de désir, puis fit volte-face et disparut dans la semi-obscurité. Je passai en vision infrarouge afin de le regarder courir vers les arbres, puis me décidai à suivre mon frère.

Même si j’entendais les battements de cœur comme lui et Quinn, j’étais avant tout une louve et pouvais donc aussi sentir la transpiration, le sang et la peur. Et ces odeurs devenaient de plus en plus fortes.

Alors que les affleurements rocheux commençaient à se faire plus nombreux et que les eucalyptus cédaient la place aux cyprès noirs, Rhoan s’arrêta, indiqua la droite, puis me fit le signe cinq.

Je hochai la tête en me demandant si Young nous laisserait autant de temps. Ça restait un vampire, et il pouvait entendre un cœur battre aussi bien que Quinn et Rhoan. Même absorbé par sa vengeance, il finirait par se rendre compte de notre présence.

D’un pas prudent mais rapide je me faufilai parmi les ombres entre les arbres, essayant autant que possible de rester courbée. Je fus tentée de me transformer car ma louve était plus discrète et bien plus dangereuse en forêt. Mais si Young me voyait attaquer je serais clairement désavantagée. De simples crocs ne faisaient pas le poids contre des membres humains, surtout quand ils appartenaient à une créature disposant de la vitesse et de la force d’un vamp.

L’odeur de sang et de peur s’intensifia encore, et j’entendis des voix. J’en reconnus une : Liander.

Il était vivant ! Je fermai les yeux et adressai un remerciement silencieux au destin.

Malgré cette nouvelle, j’étais toujours aussi tendue. Car le vent portait une autre voix, et celle-là ne semblait pas particulièrement calme ou raisonnable. Je ralentis l’allure et me cachai derrière un rocher pour jeter un coup d’œil.

Liander et un autre homme étaient attachés par les poignets à une énorme branche qui surplombait la clairière. Leurs vêtements avaient été arrachés et leurs pieds pendaient à plusieurs centimètres du sol. Ce devait être douloureux, mais aucune trace de souffrance n’apparaissait sur le visage tuméfié de Liander. Son corps était couvert de bleus, témoignage du combat qu’il avait mené et de ce qu’avait ressenti Rhoan. L’homme maigre à son côté semblait indemne, si on exceptait ses poignets ensanglantés qui n’étaient probablement pas l’œuvre de Young mais de ses tentatives pour se libérer.

Je ne savais absolument pas où se trouvaient les autres prisonniers. Ils n’étaient pas dans la clairière, pas plus que dans la camionnette. Young les gardait peut-être au chaud pour un autre jour. Quinn allait les trouver et les protéger. Même un bhuta n’avait pas la moindre chance contre un tueur de vampires avec deux cents ans d’expérience.

Je ne voyais pas Young, mais je savais sans l’ombre d’un doute que l’autre voix lui appartenait. Une partie de moi aurait voulu foncer, attraper le bhuta et lui mettre une raclée pour ce qu’il avait infligé à Liander et à l’autre homme. Mais il restait encore deux minutes à Rhoan, et je ne doutais pas que lui m’en mettrait une si je ne faisais pas exactement comme prévu. Et puis, en plus d’être le gardien le plus expérimenté, c’était aussi celui qui avait le plus à perdre. Je soupirai et me résignai à attendre.

J’avais le sentiment que ces deux minutes allaient durer une éternité.

— J’ai trouvé les autres, m’informa Quinn.

J’hésitai, craignant le pire.

— Ils sont tous vivants ?

— Oui. Mal en point, mais vivants. Je ne vais pas les sortir de la camionnette car Young nous entendrait, mais tu peux être sûre qu’il ne les approchera plus.

Je lui faisais entièrement confiance là-dessus.

— Merci.

— Sois prudente, Riley.

— On croirait entendre Jack.

Son rire chaleureux résonna dans mon esprit. Un sourire étira mes lèvres, mais disparut rapidement à la vue de Young. Ses cheveux plats fouettaient ses épaules et son dos, et son visage émacié était tordu par la rage. À chacun de ses mouvements, ses mains venaient heurter ses cuisses et l’odeur de sang s’accentuait. Perplexe, je l’observai avec attention et remarquai ses ongles pour la première fois. Aiguisés comme des lames de rasoir, ils devaient faire pas loin de trois centimètres. Avec chaque coup il déchirait le tissu de son pantalon taché, mais aussi sa chair.

Cependant il ne semblait pas s’en apercevoir. Ou s’en soucier.

Le souvenir d’Ivan et de son dos lacéré s’imposa, les bandes de peau sanguinolentes qui n’étaient l’œuvre ni d’un couteau, ni d’un fouet. Était-ce ainsi que Young avait été tué ? Je n’avais pas pensé à poser la question à Vinny.

— Vous n’avez aucune idée de ce qu’ils m’ont fait.

La voix de Young montait dans les aigus de façon irrégulière. Tout en parlant, il faisait les cent pas dans la clairière, sans cesser de se frapper les cuisses. L’odeur du sang s’intensifia encore, à l’instar de la lueur de folie qui brillait dans ses yeux. Je pris soudain conscience qu’il s’échauffait avant de passer à l’acte.

— Et vous ne savez pas à quel point ils ont bousillé ma vie.

— Personne ne peut comprendre ce que tu as traversé, dit Liander d’une voix calme et posée malgré la douleur. Et tu as tous les droits d’être en colère.

Il essayait de compatir avec Young afin de désamorcer la situation. Ça valait le coup d’essayer, je suppose, mais Young n’était pas un fou comme les autres. Il avait eu plus de vingt ans pour fantasmer sur sa vengeance, et je ne pensais pas qu’une voix calme et quelques paroles sympathiques allaient changer grand-chose.

— Ces salopards m’ont laissé pour mort. Ils m’ont ouvert en deux et laissé pour mort.

Désormais, des éclaboussures de sang volaient à chaque coup qu’il se donnait sur les jambes, et ses dents commençaient à saillir.

— Mais je ne suis pas mort. J’ai trouvé le moyen de vivre, et j’aurai ma revanche. Sur tout le monde.

— Si tu n’es pas mort, c’est que ce n’était pas ton heure. Le destin avait visiblement d’autres projets pour toi.

Tout en parlant, Liander scruta les arbres qui entouraient la clairière, et je sus qu’il avait détecté notre présence. Mon Dieu, restait à espérer que Young ne s’en apercevrait pas lui aussi.

Je regardai ma montre. Encore trente secondes.

Je me balançai légèrement en essayant de réprimer l’angoisse qui montait en moi.

— Mais tous ici ne sont pas responsables de ce qui t’est arrivé, Aron. Tout le monde ne mérite pas de mourir.

Young pivota et se précipita sur Liander.

— Personne n’a levé le petit doigt pour m’aider, dit-il en postillonnant à quelques centimètres de son visage.

— Il est difficile d’aider quand on n’est pas au courant qu’il…

— Tout le monde était au courant de ce que cette bande faisait, l’interrompit-il, et personne n’a réagi. Personne. Et rien que pour ça vous méritez de mourir. Tous.

Il leva alors ses griffes pleines de sang et lacéra le ventre de Liander.

Je bondis sur mes pieds et courus dans la clairière. Mais je fus plus lente, bien plus lente, que mon frère. La peau de Liander avait à peine commencé à s’ouvrir que Rhoan était là, un hurlement sur les lèvres et une envie de meurtre dans les yeux.

Il percuta Young de plein fouet, tous deux s’envolèrent pour aller s’écraser plusieurs mètres plus loin et rouler contre un arbre. Je les contournai et poursuivis ma course jusqu’à Liander. La plaie de son ventre s’élargissait et du sang ainsi que des bouts de Dieu sait quoi commençaient à déborder.

— Pourquoi la cavalerie arrive toujours trop tard ? demanda-t-il.

L’humour dans sa voix éraillée ne parvenait pas à dissimuler la souffrance soudain évidente sur son visage. Je me débarrassai des pieux et passai un bras autour de ses hanches, essayant de soulager ses poignets, tout en posant ma main libre sur sa plaie. Mais, avec tout le sang, ma prise glissa et tout d’un coup mes doigts se retrouvèrent à l’intérieur.

Je sentis la bile remonter dans ma gorge, mais déglutis, libérai ma main et, ignorant l’odeur métallique du sang et les effluves nauséabonds de la peur, la mienne autant que la sienne, j’attrapai ses entrailles pour les empêcher de tomber davantage.

— Quinn ! hurlai-je. J’ai besoin d’aide et d’un couteau par ici.

Derrière moi j’entendis un cri. Si aigu qu’il ne semblait même pas sortir d’une gorge humaine. Rhoan.

Il savait que Liander agonisait.

Ils étaient âmes sœurs, il pouvait le sentir.

Non, non, non.

Le combat reprit de plus belle. Je voulais regarder, voir si mon frère n’était pas blessé, mais je n’osais pas. Je devais d’abord m’occuper de son amant, car sans lui je n’aurais plus de frère.

— Je ne suis pas en train de mourir, murmura Liander, pâle et tremblant. Je ne vais pas te faire ça, Rhoan, promis.

Il ne pourrait pas tenir sa promesse. Pas sans une aide rapide.

Putain ! Que foutaient les médecins ?

Et où était Quinn, bon sang ?

J’avais à peine émis cette pensée qu’il apparut.

— Tiens-le, dit-il.

Un éclair argenté et Liander fut soudain un poids mort dans mes bras. Je grognai doucement, le tenant contre moi, tremblant de tout mon corps dans mon effort pour ne pas le laisser tomber.

Quinn libéra l’autre homme et le posa au sol, puis l’enjamba pour revenir vers moi.

— C’est bon, je l’ai.

Et il prit Liander dans ses bras.

— Attention, dis-je d’une voix paniquée. Des bouts de ses entrailles sortent de la blessure.

— Probablement l’intestin grêle.

Il ne me regarda pas, mais resta concentré sur Liander, palpant avec délicatesse le haut de son abdomen.

— C’est sensible ?

Liander secoua la tête.

— Si tout va bien, le foie et la rate n’ont pas été touchés. (Il se tourna vers moi.) J’ai vu une trousse de premiers secours dans la voiture, cours la chercher.

Je ne voyais pas en quoi un kit de premiers secours allait pouvoir aider mais j’obéis sans discuter. Rhoan se battait comme un fou furieux, et le véritable fou se faisait réduire en bouillie.

Mon frère n’avait aucune intention de le tuer rapidement. Aucune intention d’utiliser les pieux qui se trouvaient par terre avant un bon bout de temps.

Young allait payer le prix fort

Et ça ne me dérangeait pas le moins du monde.

J’atteignis la voiture, ouvris la portière et saisis le kit sur le siège arrière. J’entendis alors les sirènes et sentis l’espoir renaître.

Ils allaient arriver à temps pour le sauver.

Il le fallait.

Je devais y croire. Pour Rhoan, et pour moi. Je repartis à la clairière en courant aussi vite que possible, et m’accroupis à côté de Quinn. La peau de Liander était pâle et moite, et sa respiration semblait rapide.

— État de choc, dit Quinn. Il y a des compresses stériles ?

Mes mains tremblaient tellement que je dus m’y reprendre à plusieurs fois pour ouvrir la trousse.

— Oui, répondis-je.

— Ouvre et donne-m’en une.

— Elles sont humides.

— Parfait.

Il en recouvrit l’intestin.

— Est-ce qu’il y a de quoi faire un pansement ?

— Il y en a une bande assez épaisse.

— Ça ira.

Un cri déchira l’air, un hurlement de douleur qui semblait ne jamais vouloir s’arrêter, avec les mêmes mots en boucle. « Mes yeux, mes yeux… »

Rhoan, toujours occupé à se venger. Je détournai le regard.

— Rhoan, achève-le. Liander a besoin de toi ici.

Puis j’ajoutai à l’intention de Quinn :

— Une ambulance arrive.

— Va à leur rencontre et ramène-les ici en vitesse, dit-il d’une voix sinistre. Nous devons le conduire à l’hôpital.

Je me levai et vis Rhoan attraper Young par la tête et la tordre d’un coup sec. Il y eut un craquement et Young s’affaissa. Rien de mortel, car une nuque brisée ne suffisait pas à tuer un vampire, mais ça le handicapait indubitablement.

— Achève-le, Rhoan.

Il me regarda brièvement, son visage couvert de sang et dépourvu d’émotion, ses yeux toujours ceux d’un tueur. Puis il se saisit d’un pieu et le plongea dans le cœur de Young. Ce dernier émit un cri soudain interrompu par un feu bleu qui se propagea rapidement de la plaie au reste de son corps, le consumant entièrement.

Rhoan l’observa froidement pendant quelques instants, puis se détourna. Il me survola du regard puis son visage se décomposa, et il s’élança en pleurant vers Liander.

Je résistai au besoin de le prendre dans mes bras pour le consoler, et courus chercher le seul espoir de Liander.




Chapitre 11


Vingt-quatre heures plus tard, j’étais assise dans une des salles d’attente de l’hôpital de Melbourne, à tenir la main de mon frère en espérant que tout s’arrangerait.

Liander avait perdu beaucoup de sang et se trouvait à présent au bloc, où l’on s’occupait de ses intestins. Même un loup-garou avait besoin d’aide pour guérir de certaines blessures.

Rhoan n’avait pas décroché un mot depuis notre arrivée. Et, à part pour accueillir les parents de Liander, il n’avait fait que serrer ma main en regardant le mur, le visage dénué d’expression.

Refusant de penser.

Refusant de ressentir.

Cette absence d’émotions m’effrayait car je savais qu’elles étaient là, réprimées, prêtes à exploser. Et je n’étais pas sûre qu’à nous quatre nous pourrions contenir sa fureur et sa douleur si le pire venait à arriver.

J’espérais que Ben avait raison. Qu’il ne constituait pas une exception à la règle, et que perdre son âme sœur n’entraînait pas forcément la mort. Je ne voulais pas perdre mon frère. Et surtout pas comme ça.

Je ravalai ma peur et mis de côté mes pensées négatives. Liander allait vivre. Il l’avait promis, et ce n’était pas quelqu’un qui faisait ce genre de promesses à la légère.

Quinn revint dans la salle d’attente avec un plateau de cafés. Il le déposa sur la petite table en face de nous, et en offrit aux parents de Liander. Yann, qui ressemblait à son fils en plus costaud, refusa d’un signe de tête, mais Raina, une louve argentée elle aussi, accepta avec gratitude, un léger sourire atténuant un instant l’inquiétude gravée sur son visage.

Quinn me tendit une tasse et je m’en saisis, reconnaissante. Je sirotai le liquide brûlant et amer en grimaçant. Le café de l’hôpital était aussi mauvais que celui du bureau.

— Rhoan ? demanda Quinn.

— Non, merci.

— Rhoan…, commençai-je, mais il m’interrompit sèchement.

— Non !

Sa voix, éraillée par l’inquiétude et une fureur à peine contenue, exprimait tout ce qui ne se lisait pas sur son visage.

Je serrai sa main. Je ne pouvais qu’imaginer ce qu’il traversait et, bien que frustrantes, ses réactions étaient aussi parfaitement compréhensibles.

Bon sang ! Je ne savais même pas si j’aurais pu rester aussi calme à sa place.

Quinn revint s’asseoir contre moi, me communiquant sa chaleur et m’aidant à combattre la tension qui menaçait de me submerger. Tout comme moi, il sentait le sang pas frais, mais à mon odeur se mélangeaient également celles de la peur et de la sueur, ce qui était particulièrement désagréable. De même que ma robe devenue raide et inconfortable. Je tirai sur le tissu du bout des doigts. Encore une tenue qui allait finir à la poubelle. Ce boulot faisait un vrai carnage dans ma penderie. Et dans ma vie.

Mon Dieu, s’il vous plaît, faites que Liander s’en sorte.

Je bus une autre gorgée de café, puis me laissai aller un peu plus contre Quinn et posai ma tête sur son épaule. Sans un mot, il m’enlaça et me serra contre lui.

C’était bon qu’il soit là, et pas juste parce que sa présence avait un effet étrangement réconfortant. Quinn était convaincu que Liander allait vivre, et cette conviction nous enveloppait comme une couverture, étouffant les flammes de la panique qui, sans cela, nous auraient probablement dévorés.

Mais j’étais aussi heureuse qu’il soit là pour moi. Heureuse de pouvoir m’appuyer sur quelqu’un quand j’en avais besoin. Il n’y avait pas eu dans ma vie beaucoup de personnes dont j’aurais pu dire la même chose. Et le fait que Quinn m’apporte ce sentiment me fit prendre conscience que, malgré toutes les difficultés que nous avions eues par le passé, nous nous devions d’essayer pour de bon.

Certes, il m’arrivait parfois de me comporter en stupide connasse indépendante – bon, d’accord, la plupart du temps –, mais même moi j’avais besoin de quelqu’un vers qui me tourner à l’occasion, une personne qui ne soit pas mon frère, ou son amant.

La sonnerie de mon téléphone retentit dans le silence. Je soupirai. Je savais sans même regarder qu’il s’agissait de Jack.

— J’ai besoin de toi sur le terrain, dit-il quand j’eus décroché.

— Jack, on est encore à l’hôpital…

— Et nous avons encore une tueuse dans la nature, m’interrompit-il. Je suis désolé, Riley. Je sais que tu aimerais rester avec Rhoan, mais j’ai besoin de toi ici. Kade est bon, mais il n’a pas les talents de traqueur d’un loup.

— Et Iktar ?

Le lézard d’esprit avait fini sa formation en même temps que Kade, mais naviguait depuis lors entre l’équipe de jour et celle de nuit. Il avait a priori des scrupules à travailler avec des vampires, ce dont était intégralement composée l’équipe de nuit, mais de jour cela s’avérait compliqué. Si les humains s’étaient habitués aux changeurs et aux vampires, la vue d’un lézard d’esprit avec son visage sans traits et sa tendance à se promener nu en avait choqué plus d’un. Par ailleurs, ses talents se révélaient plus utiles à l’aube et au crépuscule. Il lui suffisait alors de la moindre petite ombre pour disparaître bien mieux que les vampires dans les mêmes conditions. Extrêmement pratique pour la chasse aux psychopathes.

— Je lui ai demandé de regrouper les Traînées restantes, répondit Jack.

— Elles sont toutes en sécurité ?

— Il manque encore une certaine Jenny Franklin, et une Joan Hawkins, mais il n’y a aucun signe de lutte à leurs domiciles et leurs familles n’ont pas pu nous aider.

Pas terrible. J’hésitai. Arrêter la bakeneko était une priorité. Mais mon frère également, ainsi qu’être là pour le maîtriser si les choses tournaient mal.

— Jack…

— Ce n’est pas une requête, Riley. C’est un ordre. Ne m’oblige pas à venir te chercher.

Je soufflai bruyamment. Je savais reconnaître quand j’avais perdu… et je ne voulais surtout pas de scène à l’hôpital. Pas quand mon frère était si fragile.

— Il faut d’abord que je passe chez moi me changer.

— Vas-y, puis tu rejoindras Kade sur Toorak Road.

Il me donna l’adresse complète et je ne pus cacher ma surprise.

— Ce n’est pas un parking ?

— Si. Un autre homme nu, trouvé sur sa voiture.

Sur sa voiture ? Ça ne sentait pas bon.

— Je suppose qu’il est dans le même état que les autres ?

— Pire.

J’eus envie de demander comment ça pouvait être pire que le dernier en date, mais j’avais le sentiment que la réponse viendrait bien assez tôt. Par ailleurs, j’avais vu pire. À de nombreuses reprises. Les criminels n’avaient pas beaucoup de respect pour la condition humaine, ou non humaine.

— Merde.

— Ouais. (Il marqua une pause.) J’ai parlé à quelques-unes des Traînées la nuit dernière. Les hommes assassinés étaient d’anciens amants de Cherry Barnes, et les femmes, leurs nouvelles partenaires.

En gros ce que j’avais déduit après ma conversation avec Dia.

— Donc, ne pouvant pas se venger du meurtrier, la bakeneko s’en prend à ceux qui, pour elle, ont trahi la confiance de sa maîtresse. Et elle tue les Traînées d’abord afin d’endosser leur identité pour accéder aux hommes ?

— On dirait bien.

Et si la créature n’avait pas eu ce complexe de supériorité propre aux chats nous n’aurions peut-être jamais compris qui se cachait derrière tous ces homicides.

— Est-ce que les blessures de Cherry correspondent à celles d’Ivan et de Denny ?

— Oui, il semblerait qu’elle ait été la première victime de Young.

— Young serait à l’origine de la transformation du chat en bakeneko ?

— Oui, répondit Jack d’une voix sinistre. Garde ton communicateur branché, Riley. Je veux savoir où tu es à tout moment.

— OK. (Je raccrochai et regardai Rhoan.) Il faut que j’y aille.

Il ne tourna même pas la tête.

— Ça ira.

Je ne le croyais pas un instant.

Quinn, la main toujours sur mon épaule, serra légèrement puis retira son bras. Le monde sembla devenir plus froid. Je me demandai s’il utilisait encore un de ces trucs de vampires, puis me giflai mentalement. En dehors du fait que mes boucliers s’étaient considérablement renforcés depuis la dernière fois qu’il avait essayé, je ne pensais vraiment pas qu’il ferait une telle chose, pas alors que nous n’avions même pas décidé de l’avenir de notre relation. Certes, c’était un vieux vampire borné, mais pas stupide.

— Il y a eu un meurtre ?

J’acquiesçai.

— Est-ce que tu veux bien veiller sur Rhoan pour moi ? Je sais que c’est une énorme faveur mais…

Il se pencha vers moi et m’interrompit d’un baiser. Et quel baiser !

— Ce n’est pas une si grande faveur, répondit-il au bout d’un moment, son souffle chaud contre mes lèvres. Rhoan était mon ami bien avant que nous nous rencontrions. Je prendrai soin de lui, ne t’en fais pas.

À haute voix, il ajouta :

— Sois prudente.

Mon âme me sembla plus légère, comme soulagée d’un poids. Je souris et posai doucement la main sur son visage.

— Je le serai.

Il m’embrassa à nouveau.

— Appelle-moi quand tu auras fini, nous devons discuter.

Discuter, prendre des décisions. Cependant, il y en avait une qui était déjà prise, et me rendait heureuse : Quinn était de retour dans ma vie. Restait à voir à quel titre.

Je laissai glisser mes doigts sur sa joue et sur ses lèvres. Il les embrassa délicatement, et un frisson descendit jusqu’à mes orteils. Avec un gros soupir, je pris sur moi et me levai. J’aurais tant voulu rester, pas que pour mon frère mais aussi pour m’imprégner de la force de Quinn. Seulement j’étais gardienne, et des gens mouraient.

— Fais attention avec la bakeneko, ajouta-t-il en me regardant d’un air inquiet. Rappelle-toi qu’elle a consommé plusieurs âmes, ce qui la rend rapide et mortelle.

— Hé, j’ai bien dégommé un dieu de la mort, après ça une bakeneko ne peut pas être si terrible.

Il ne répondit pas. J’effleurai l’épaule de mon frère puis partis. Et le sentiment de jouer avec le destin se mit à peser sur mon estomac.

 

Le dernier étage du parking avait été sécurisé avec du ruban jaune et des flics pour monter la garde. Le vent portait l’odeur du sang, et un peu plus loin j’entendais Kade parler. Sa voix fit fleurir un sourire sur mes lèvres.

Un sourire qui avait peu de chances de durer, vu l’apparente quantité de sang. Ça sentait le carnage.

Je montrai mon badge à l’officier de garde, passai sous le cordon, puis remontai la rampe. L’un des hommes de Cole, le métamorphe oiseau, mettait dans un sac quelque chose qui ressemblait à un morceau de viande.

— Est-ce que c’est ce que je crois ?

Il leva la tête vers moi ; son expression était neutre, mais ses yeux brillaient de colère.

— Ouais.

Il s’agissait donc bien d’un bras. Enfin, ce qu’il en restait. Aucun doute, la bakeneko devenait plus violente à chaque meurtre.

— Arrête-moi cette chose, s’il te plaît, dit-il en fermant le sac d’un geste brusque. Je ne veux pas voir ce qu’elle nous prépare après ça.

— Moi non plus, approuvai-je d’une voix sinistre.

Je regardai vers la rampe en entendant la voix de Cole, avant de m’adresser à nouveau au métamorphe.

— Au fait, est-ce que tu as un nom ?

— On m’appelle Dobbs.

— Nom ou prénom ?

— Mes amis n’utilisent pas mon prénom.

Vu le ton de sa voix, j’étais prête à parier que ses ennemis non plus.

— Merci, Dobbs.

Il hocha la tête, puis se remit à son épouvantable tâche : collecter les débris organiques éparpillés un peu partout.

Arrivée en haut, le vent me frappa de plein fouet et me fit reculer d’un pas. Je rabattis les pans de mon manteau en frissonnant puis remontai la fermeture Éclair. Dieu merci, je m’étais changée, avec ma robe trempée de sang j’aurais été frigorifiée.

Kade et Cole se tenaient près d’un 4 × 4 Toyota bleu. Et même à cette distance ils paraissaient tous les deux contrariés.

Je marchai vers eux, les talons de mes bottes cliquetant sur le sol de béton avant que le son soit emporté par le vent. Bien que forcément conscients de ma présence, ils ne se retournèrent pas.

— Alors ?

Je m’arrêtai derrière Cole et me baissai pour regarder sous la voiture. Un tas de chair ensanglantée y était étalé.

Mais ce n’était pas le torse qui allait avec le bras de Dobbs. Le bras était celui d’un homme, et ce torse appartenait à une femme.

Enfin, si je me fiais au fin bracelet en or toujours attaché au poignet visible.

— Deux victimes ? demandai-je en priant pour me tromper.

— Deux victimes, confirma Cole en se relevant et en retirant ses gants pleins de sang. Mais nous pensons que celle-ci n’est pas liée aux autres.

Je me redressai et rencontrai son regard d’un bleu glacial.

— Du genre au mauvais endroit au mauvais moment ?

— Malheureusement, oui.

— Ça ne lui ressemble pas, non ? Je veux dire, il y avait des témoins quand elle s’est fait le vendeur de chaussures dans la vitrine, et pourtant elle n’a rien tenté contre eux.

— Vu que la créature que nous traquons n’a pas une once d’humanité, qui peut dire ce qui lui ressemble ou non ? fit-il remarquer en me faisant signe de le suivre.

Je jetai un coup d’œil à Kade, qui étudiait toujours le corps, puis tournai les talons pour suivre le métamorphe loup. Je vis le second cadavre bien avant d’arriver à côté. Le torse était sur le coffre de la voiture de sport, une expression de pure terreur figée sur son visage. Enfin, ce qu’il en restait.

Cette expression disait que l’homme avait subi un supplice digne des profondeurs de l’enfer au beau milieu d’un des plus grands plaisirs de la vie.

Je m’arrêtai et fis mentalement l’inventaire de ses blessures. La perte de sang générée par les griffures aurait suffi à elle seule à causer la mort, mais la bakeneko l’avait aussi démembré, ne laissant que le buste et la tête en évidence sur la voiture.

Je fermai les yeux et luttai contre l’envie de vomir. J’avais déjà vu des corps aussi atrocement mutilés auparavant, mais ça ne rendait pas les choses plus faciles. Je doutais que ça le devienne un jour.

— Mon Dieu, dis-je, la gorge serrée.

— Ouais. Je pense qu’elle a repris sa forme de chat pour repartir, elle devait être couverte de sang après tout ça.

Je m’arrachai à la contemplation de la dépouille et regardai autour de moi.

— Les deux victimes ont dû crier. Il y a sûrement quelqu’un qui les a entendues.

Cole arborait une expression sinistre.

— Les flics du coin sont en train d’interroger les vendeurs et les clients. Mais je doute que ça donne un quelconque résultat.

— Mais alors comment ont-ils été découverts ?

— Un morceau de la femme a atterri sur un commis de cuisine qui sortait les poubelles du restaurant voisin.

— Quelqu’un lui a parlé ?

— Je crois qu’on l’a mis sous tranquillisants, dit Cole avec une grimace. Le pauvre môme va sûrement faire des cauchemars pendant des semaines.

— Il ne sera pas le seul.

Je me frottai les bras puis m’interrompis en sentant un étrange picotement sur ma peau.

Je sentis l’excitation me gagner. Cette scène de crime différait des autres, et pas seulement à cause de l’augmentation de la violence.

— Que se passe-t-il ? murmura Cole.

— Il y a une âme dans le coin.

Je balayai le parking du regard, mais ne vis rien qui ressemblait à la frêle fumerolle d’une âme. Le vent devait la disperser avant qu’elle ait le temps de prendre forme.

— Laquelle ?

— Je ne sais pas.

Je me retournai et fis plusieurs pas en direction du mur du fond, là où le vent soufflait le moins fort, et un bref instant des volutes apparurent dans l’ombre.

— Qui êtes-vous ? demandai-je.

J’avais appris récemment que mon don s’était développé et que je pouvais désormais communiquer avec les âmes par télépathie. Même s’il ne s’agissait pas d’une vraie conversation. Parler depuis les limbes semblait nécessiter une force considérable et la plupart ne disaient pas plus de quelques mots avant de se désintégrer et de passer dans l’au-delà.

Mais cette fois peut-être qu’un mot suffirait pour empêcher la bakeneko de déchiqueter d’autres innocents.

J’avançai encore d’un pas, et la température chuta brusquement. Elle n’était pas loin. La présence d’une âme dans notre monde semblait toujours apporter avec elle le froid glacial de l’au-delà.

Je distinguai à nouveau la fumée. Juste une volute à peine esquissée, rien qui aurait pu être qualifié de fantôme. Mais c’était là. Son pouvoir tourbillonna autour de moi.

— Qui êtes-vous ? demandai-je une nouvelle fois.

Pendant un moment il n’y eut pas de réponse, puis l’énergie dans l’air s’intensifia, jusqu’à me donner l’impression que des lucioles dansaient sur ma peau.

— Pourquoi ? dit une voix féminine, douce et confuse.

— Personne ne sait pourquoi cette créature a une telle soif de destruction, répondis-je.

Je haïssais le fait d’avoir à lui parler, d’avoir à sentir sa souffrance. Cependant, d’une façon étrange, ça l’aidait probablement. Sans moi, elle serait restée sans réponse.

— Elle n’en avait pas après vous, mais vous étiez sur son chemin.

Le froid s’accentua, et je sentis sa colère.

— Ce n’était pas mon heure.

Elle le croyait vraisemblablement, mais le destin avait en général un autre point de vue sur la question.

— Que pouvez-vous me dire sur la créature ?

— Elle était rapide.

L’énergie s’accrut jusqu’à ce que les picotements sur ma peau se transforment en brûlure. Très brièvement un visage se forma dans les ombres, un joli visage fin avec de grands yeux égarés.

— Elle a pris mon sac. Mon téléphone. Mes clés de voiture.

Elle a pris votre vie aussi, songeai-je, gardant cette pensée pour moi. Je ne savais pas si les âmes pouvaient être victimes de stress post-traumatique, mais celle-là en montrait tous les signes. Je n’avais pas besoin d’en rajouter.

— Quel est votre nom ?

— Maria. Maria Kennedy-Smith.

— Est-ce que vous pouvez me donner des informations sur la personne qui vous a fait ça ?

— Je la connaissais, mais on aurait dit que ce n’était pas elle.

Le froid commençait à s’atténuer et les ombres engloutirent à nouveau ses traits vaporeux.

— Quel était son nom ?

— Jenny Franklin.

L’une des femmes qui manquaient à l’appel. Si son corps n’était pas dans son appartement, où la bakeneko avait-elle bien pu la tuer ?

— Pourquoi aurait-elle fait ça ?

C’était presque une supplique.

— Ce n’était pas elle, mais quelqu’un qui avait son apparence. Jenny est morte, elle aussi.

L’énergie avait presque disparu et les picotements sur ma peau n’étaient plus qu’une tiède caresse.

— Attrapez-la. Arrêtez-la.

Et puis plus rien, elle était partie vers l’au-delà auquel elle était destinée.

J’expirai un bon coup et me retournai vers Cole, qui me regardait d’un air inquiet.

— Tu sais, je ne l’avais jamais remarqué avant, mais on dirait que tu t’estompes quand tu fais ça. Comme si l’âme pompait ton énergie vitale.

Je me frottai les bras pour me réchauffer.

— Je peux sentir le froid qui vient de l’autre côté à travers elles. Alors peut-être que c’est le cas, en effet.

Qui pouvait le dire ? C’était certes un talent que Jack comptait exploiter à fond, mais le Directoire n’avait pas dû en voir beaucoup. Mes professeurs étaient des magiciens et non des personnes qui partageaient ce don.

— Si c’est ça, tu as intérêt à faire sacrément gaffe. Tu pourrais atteindre un point où il te sera difficile de revenir.

Je réprimai un frisson et me forçai à sourire.

— Que se passe-t-il ? On se préoccupe d’une gardienne ? La fin du monde est proche ?

Il renifla.

— Ai-je dit que ça me préoccupait ? Tu te fais des films, femme. (Le pétillement de ses yeux enlevait toute dureté à ses mots.) Bon, alors, elle a dit quoi ?

Je souris. Monsieur Je-déteste-les-gardiens-et-je-méprise-les-loups-garous se faisait du souci pour moi. J’étais heureuse de le savoir car, même si je passais mon temps à le taquiner, je l’appréciais réellement.

— Elle s’appelait Maria Kennedy-Smith, elle a été tuée par Jenny Franklin, l’une des Traînées que nous n’avions pas encore placée sous protection.

— Et pour qui il est trop tard. De toute évidence, je dirais qu’elle est bel et bien morte à présent.

— Ouais.

Je sortis mon téléphone de ma poche. Si nous parvenions à retrouver la trace de la voiture de Jenny, nous pourrions bien tomber sur la piste de la bakeneko. Je me tournai vers Kade, qui arrivait.

— Tu as trouvé quelque chose ?

— Cette créature a pété une durite.

Je reniflai.

— Pas besoin d’être empathe pour savoir ça.

Il me regarda d’un air agacé.

— Non, je veux dire qu’elle a vraiment craqué. Il n’y avait aucune trace de folie dans ce qu’elle a fait à Gerard James. Pareil pour le vendeur de chaussures. Mais la colère qu’il y avait dans l’appartement de la dernière femme était démentielle. Et là… (Il hésita.) Là, c’est de la violence pour le plaisir. Elle avait peut-être un motif au départ, mais plus maintenant.

— Donc à présent elle tue pour tuer ?

— À mon avis oui.

— Merde ! (Je soufflai.) Jenny Franklin faisait bien partie des femmes que tu devais mettre en lieu sûr ?

— Oui, mais quand on est allés chez elle il n’y avait personne. Elle ne s’était pas non plus rendue à son travail. Aux dernières nouvelles, les agents de liaison essayaient de mettre la main sur certains de ses ex afin de leur demander s’ils savaient où la trouver. (Il m’étudia un moment.) Ne me dis pas que le cadavre sous la voiture, c’est elle ?

— Non, il s’agit de Maria Kennedy-Smith. Son âme n’a pas été aspirée par la bakeneko, c’est comme ça que j’ai su que la créature avait pris l’apparence de Jenny.

— Pourquoi gaspiller une âme ? demanda Kade.

— Peut-être que c’était un meurtre de dernière minute, ou qu’elle a dû s’enfuir avant d’être découverte, répondit Cole en haussant les épaules.

Puis il ajouta à mon intention :

— Crie si tu as d’autres questions.

Et il partit chercher une nouvelle paire de gants avant de retourner s’occuper du corps sous la voiture. Je me détournai. Je n’avais pas envie de le voir récupérer ce qu’il restait de Maria. Pas alors que son angoisse et sa souffrance étaient encore si présentes dans mon esprit.

J’appuyai sur la touche d’appel du Directoire et une voix familière retentit dans le téléphone :

— Que puis-je pour toi, la louve ?

— Kade m’a dit qu’une recherche avait été lancée sur le véhicule de Jenny Franklin. Des résultats ?

— Une minute, je vérifie. (Elle marqua une pause.) OK, elle a une Porsche blanche qui est actuellement garée sur Lygon Street.

Une immense rue pleine de clubs et de restaurants. Ça risquait de nous prendre une éternité pour la trouver là-bas.

— Est-ce qu’il y a un détail dans l’historique de Jenny qui pourrait nous donner une idée ce que la bakeneko est allée y faire ?

— L’un des ex de Jenny est propriétaire des Lygon Towers et vit au dernier étage. On a essayé de le contacter, mais ça ne répond pas.

S’il était aussi l’un des ex de Cherry, il avait sûrement une très bonne raison de ne pas répondre. Comme être en train de se faire tuer par une chatte en chaleur assoiffée de sang.

— Envoie-moi l’adresse.

— Ça marche. Oh, j’ai un message de Jack : fais en sorte que le GPS et le retour sonore de ta puce soient activés.

— Jack est un emmerdeur.

Je raccrochai et fis ce que l’on m’avait demandé. Ils m’entendraient si j’appelais à l’aide, mais je ne pourrais pas les entendre à moins d’activer l’écouteur.

Kade semblait perturbé.

— Pourquoi la bakeneko irait directement d’un meurtre à un autre ? D’après ce que je sais des chats, ils auraient plutôt tendance à piquer un somme entre les deux.

— Peut-être que c’est ce qu’elle fait. Elle a très bien pu se dire qu’elle serait en sécurité dans l’appartement de l’ex de Jenny.

Je haussai les épaules. On parlait d’un chat : qui savait vraiment comment son esprit fonctionnait ?

— En tout cas la Porsche est garée là-bas, c’est donc là que nous allons.

Il sourit et passa un bras autour de mes épaules, effleurant mes seins au passage, l’air de rien. Malgré mon manteau et mon pull, je sentis la chaleur de cette caresse. Ce qui n’avait rien de surprenant après tout, je savais ce dont il était capable avec ses doigts agiles. Malheureusement, ce n’était pas de sitôt que j’en profiterais à nouveau, et pas seulement parce que nous avions une tueuse cinglée à attraper.

— Tu sais que je te suivrais n’importe où, dit-il avec humour. Je te prendrais aussi n’importe où, mais tu ne veux pas.

— Une fois que tu auras vu Jack réellement en pétard, tu comprendras pourquoi, rétorquai-je sur un ton sarcastique. En attendant, tu vas conduire. Ça devrait suffire à t’occuper les mains.

— J’ai une automatique. Ce qui me laisse les mains libres pour jouer.

Je levai les yeux au ciel et échappai à son étreinte.

— Tu es incorrigible.

— Je suis un métamorphe cheval. Nous ne pensons qu’au sexe.

— Essayons plutôt de nous concentrer sur la capture de notre tueuse, hein ?

Il secoua la tête d’un air accablé.

— Tu n’es décidément plus drôle.

— Oh, mais je suis toujours partante pour une bonne fiesta. Tu n’es simplement plus sur la liste des invités. (Je le poussai gentiment vers la rampe.) Ouvre la marche, l’étalon, nous avons une criminelle à arrêter.

 

L’immeuble appartenant à l’ex de Jenny se trouvait en plein cœur de Lygon Street et à proximité du Blue Moon et du Rocker. Je descendis de voiture et souris en entendant le rythme sourd d’une vieille musique rock par-dessus le bourdonnement de la circulation.

Je n’avais pas remis les pieds au Rocker depuis qu’ils avaient opté pour de la musique plus moderne afin d’attirer les jeunes le week-end, mais il était agréable de constater qu’il leur arrivait encore de passer les vieux morceaux qui avaient rendu ce club de loups populaire. Peut-être que j’allais m’y rendre à nouveau à présent que mon célibat était enfin terminé.

Mais, alors même que cette pensée me traversait l’esprit, je doutai. Étais-je vraiment prête à plonger la tête la première et à redevenir une louve libre et sans complexe ? Une part de moi murmurait « oui », mais l’autre, celle qui souffrait encore, répondait « non ». J’avais Quinn, et pour le moment ça me suffisait.

Surtout considérant que Quinn était parfaitement capable de me briser le cœur une fois de plus.

J’étudiai l’immeuble. Moderne, tout en vitres, en métal et en angles, il n’avait, à mes yeux, rien d’attirant. Même la proximité des clubs ne m’aurait pas incitée à y habiter. Car, y compris de l’extérieur, il me donnait un sentiment de claustrophobie.

Kade entra le premier, puis un ascenseur nous emmena au dernier étage. Il n’y avait qu’un seul appartement, mais personne ne répondit à nos coups de sonnette.

— Tu veux que je force la porte ? demanda Kade avec un sourire provocateur.

— Je croyais que tu avais passé ta folle jeunesse à forcer des voitures, pas des maisons et des appartements, répondis-je, faussement choquée.

— Non, j’ai dit que j’avais fait des choses qui te défriseraient. (Son sourire s’épanouit, sexy à en baver.) Comment crois-tu que j’ai fini dans l’armée ? C’était ça ou la prison.

— Tu t’es fait choper ?

— Par mon père. Il était flic. Pas bon d’avoir un flic pour père, c’est moi qui te le dis.

— J’imagine. (Je lui montrai la porte.) Tu es sûr que tu peux ouvrir ça ? Les serrures électroniques se sont pas mal améliorées, depuis le temps.

— Ouais, mais j’ai fait en sorte de ne pas perdre la main. Au cas où.

Il tira de sa poche une petite boîte noire et l’appuya contre la serrure. Une seconde plus tard, la porte s’ouvrit avec un petit « bip ».

Je le regardai, impassible.

— Tu te balades avec un crocheteur de serrure électronique ?

— Ça évite d’avoir à enfoncer les portes et se faire mal à l’épaule.

— Est-ce que tu sais que c’est illégal ?

Il sourit.

— Ce n’est pas ça qui gêne les criminels, et ça ne va sûrement pas me gêner.

Incrédule, je secouai la tête et sortis mon laser de son étui.

— Prêt ?

Il sortit son arme.

— Ma chérie, je suis toujours prêt.

— C’est ce qu’on dit des étalons.

Je poussai la porte et entrai rapidement. Le salon était grand, blanc et immaculé, avec un mobilier moderne à l’avenant de l’immeuble.

Et je pris conscience qu’il n’était pas vide quand les odeurs de chat et de mort me frappèrent.

La bakeneko était là.




Chapitre 12


Je  n’eus pas le temps d’avertir Kade.

En fait, j’eus à peine le temps de me tourner dans la direction de l’odeur avant qu’une énorme patte noire m’envoie valser à travers la pièce et m’écraser contre un mur. Le plâtre se fendit sous l’impact et je laissai échapper mon laser.

Je retombai au sol aussi durement que j’avais heurté le mur, et sentis la douleur irradier dans mon dos. Refusant d’en tenir compte, j’essuyai d’un geste irrité le sang qui s’écoulait des coupures sur ma joue.

L’odeur de sang qui imprégnait l’atmosphère ne venait pas seulement de moi. Kade avait réussi à s’éloigner de l’embrasure, mais il se retrouvait à présent acculé dans un coin, et son bras gauche était lacéré au point que je distinguai l’os. Son seul rempart contre la frénésie de la créature était une chaise de métal dénichée dans le coin repas. Mais l’objet résistait difficilement à la puissance de la bakeneko, comme en attestaient les traces de coups sur le matériau.

Je ne savais pas où se trouvait son laser. Lui aussi avait dû le perdre quand il s’était fait agresser.

La créature était gigantesque, un énorme monstre noir qui arrivait à hauteur d’épaule du métamorphe cheval. Ses pattes étaient de la taille de foutues assiettes, et ses griffes épaisses et aiguisées comme des couperets.

Il fallait se débarrasser de ça… et vite.

Tandis que je me relevais péniblement, un vertige m’obligea à m’appuyer contre le mur. Je secouai la tête pour me clarifier l’esprit, éclaboussant la blancheur immaculée de gouttelettes écarlates. Repérant alors un laser sur le sol, je plongeai pour m’en saisir, enroulai mon doigt autour de la détente, et l’arme se mit à bourdonner. Cependant, je dus résister à l’envie de faire feu, car Kade était juste derrière la bakeneko. Ce que je tenais entre les mains avait assez de puissance pour transpercer un mur de béton et tuer la personne qui se trouvait derrière. Même si j’essayais de contourner la créature, ça ne changerait rien. Elle le sentirait et bougerait en conséquence.

Elle grogna et leva la patte afin de porter un nouveau coup. Je visai et pressai la détente, mais comme je le craignais elle anticipa mon tir et esquiva. Le rayon la manqua et perça une épaisse fenêtre avant de disparaître dans le gris du ciel.

Elle hurla de fureur, puis à notre grande surprise sauta en direction de la fenêtre. Je tirai à nouveau, mais la salope était bien trop rapide et je ne réussis qu’à brûler quelques poils de son dos et à faire un nouveau trou dans la vitre, la fragilisant un peu plus.

Kade se jeta sur le côté pour essayer de lui attraper la queue, mais le sang avait rendu ses mains glissantes.

La bakeneko fonça tête la première dans la fenêtre. La vitre explosa et elle passa à travers.

— Merde, dit Kade en courant voir.

Je le rejoignis rapidement. Mon estomac se rebella en voyant la hauteur, mais je mis de côté ma vieille peur et me concentrai sur notre cible. Le gros chat dégringolait cul par-dessus tête droit sur le béton mais, à la toute dernière minute, il retrouva son équilibre et retomba sur ses pattes. La saloperie ! On était au cinquième étage, et ça ne l’avait aucunement gênée.

Elle ne semblait même pas boiter tandis qu’elle détalait en remontant la rue. Des cris fusèrent et les gens s’écartèrent pour ne pas se trouver sur son chemin. Je pointai mon laser, mais n’osai pas tirer. La créature se déplaçait tellement vite qu’il n’était pas garanti que je la touche. En revanche, il y avait de grandes chances pour que j’atteigne un innocent.

— Eh bien, au moins on sait comment elle est sortie du bureau de James. (Je collai le laser contre le torse de Kade et grimpai sur le rebord.) Mon GPS est activé, suis-moi en voiture.

— Je ne savais pas que tu pouvais voler…

— Je ne peux pas, répliquai-je, agacée. Enfin, pas très bien. Mais ça pourrait bien faire la différence. Alors fonce.

Il partit, même si son expression suggérait qu’il s’attendait à me trouver aplatie sur la chaussée quand il arriverait en bas.

Je pris une profonde inspiration, puis fis appel à la magie avec en tête la forme de la mouette. Le pouvoir jaillit à travers mes membres, les déformant pour changer mon apparence.

Une fois métamorphosée, j’étendis mes ailes, fermai les yeux et sautai. L’espace d’un instant, la sensation de tomber me submergea et je me sentis emportée par une vague de panique, puis je me rappelai que pour voler il fallait battre des ailes. L’air s’engouffra sous mes plumes et j’arrêtai brusquement de chuter.

J’ouvris les yeux pour voir la chaussée défiler à quelques centimètres de mon ventre. Un intense soulagement m’envahit, même si le fait d’avoir failli finir en crêpe sur le bitume mettait en évidence la nécessité de retourner voir Henry.

Je repris de la hauteur pour voir au-delà des immeubles et de la circulation. La bakeneko était à peine plus qu’une masse noire et floue, mais facile à repérer en raison des vagues de piétons qui s’écartaient précipitamment pour la laisser passer. Elle tourna dans une rue et s’éloigna de Lygon en direction de Rathdown Street, puis prit à gauche et continua à cavaler.

Je la suivis, en me demandant où elle pouvait bien se rendre, et priant pour que ça ne soit pas trop loin. Les muscles de mes ailes et de mon poitrail commençaient déjà à m’élancer. J’étais certes en bonne condition physique, mais pas pour voler.

Je ne voyais pas la voiture de Kade, il devait être coincé dans la circulation. Tous les véhicules du Directoire n’étaient pas équipés de sirènes, et griller les feux rouges dans ces conditions pouvait s’avérer hasardeux.

Je n’avais plus qu’à espérer qu’il soit dans le coin et que le GPS fonctionne correctement. Je ne voulais pas avoir à affronter cette abomination seule.

Je poursuivis la traque, ma proie ne montrant aucun signe de fatigue. Les magasins et les immeubles d’habitations cédèrent la place à des cafés, des petites maisons et des entrepôts. Arrivée au croisement de Rathdown Street, la bakeneko s’arrêta pour la première fois, nez au vent, visiblement pour vérifier qu’elle n’était pas suivie. J’espérais être suffisamment haut pour ne pas me faire repérer, car je n’avais pas assez d’énergie pour monter davantage.

Elle se mit à scintiller, se métamorphosa en une grande femme blonde et remonta la bretelle déchirée de sa robe couverte de sang. Il y eut un nouveau scintillement et la robe fut à nouveau propre et neuve, ce qui impliquait que le vêtement faisait partie de la magie et non de la réalité. Intéressant.

Ses chaussures avaient disparu quand elle avait modifié sa tenue, et elle marchait à présent pieds nus. Elle traversa le parc d’un pas rapide, longea la clôture en bois puis rejoignit le parking d’un entrepôt qui paraissait abandonné. Je volai en rond afin de garder un œil sur elle, cependant l’effort fourni pour garder mes ailes immobiles et planer me faisait trembler.

La bakeneko cassa la porte du bâtiment d’un coup de poing et s’éclipsa à l’intérieur. Je fis le tour du périmètre afin de repérer les issues possibles. Il y avait un grand nombre de fenêtres et de portes, mais cinq minutes plus tard, la créature ne s’était toujours pas manifestée. Peut-être avait-elle l’intention de se cacher. Après tout, pourquoi se rendre ailleurs si elle se croyait en sécurité ? Et puis, il ne fallait pas oublier que sa façon de penser n’avait rien d’humain.

Je continuai à voler en cercles, scrutant les points de sortie à l’affût du moindre mouvement, mais rien ne se passa. Quelques minutes plus tard, une Ford bleue arriva. Kade en sortit et observa le ciel.

J’amorçai un virage et descendis vers lui, changeant de forme en arrivant près du sol. Je chancelai sur quelques pas avant de retrouver un semblant d’équilibre, et encore, ce fut grâce à l’aide de Kade qui m’avait attrapé le bras.

— Mon Dieu, mais tu trembles.

— Ouais, voler n’est vraiment pas mon truc. (Je secouai mes membres afin d’essayer de soulager la douleur, mais ça ne m’aida pas beaucoup.) Elle s’est planquée dans l’entrepôt.

Kade examina le bâtiment et prit un air contrarié.

— Il y a beaucoup d’issues possibles. Si on entre, elle pourra s’échapper facilement.

— Ouais. (J’appuyai légèrement sur mon oreille.) Riley appelle le Directoire.

— Nous avons entendu, dit Jack. Deux métamorphes oiseaux sont en route. Ils surveilleront l’extérieur.

— Combien de temps ?

Il marqua une pause.

— Deux minutes, et Iktar sera là dans cinq.

— Dis-lui d’utiliser l’entrée principale à l’avant. Nous allons passer par le parking.

Après un court silence, j’ajoutai :

— Et dis-lui aussi de faire gaffe, cette créature est énorme et mauvaise.

— Dans ce cas fais gaffe, toi aussi.

— Tu me connais, je suis toujours prudente.

Un reniflement incrédule raisonna à mes oreilles.

J’hésitai avant de demander :

— Des nouvelles de l’hôpital ?

— Pas encore, désolé.

Bon sang ! Le nœud dans mon ventre se resserra un peu plus, mais je fis de mon mieux pour mettre mes inquiétudes de côté. J’avais une tueuse à neutraliser, et si je ne me concentrais pas là-dessus je risquais fort de me retrouver moi aussi à l’hôpital.

Rhoan n’avait pas besoin de ça.

— Alors, on y va ? demanda Kade.

— On n’a pas le choix.

Il me tendit un laser, puis en sortit un autre de la ceinture de son pantalon. Un peu risqué, comme endroit, pour ranger une arme, enfin de mon point de vue.

— Des renforts sont en route ?

Je levai la tête. Deux points sombres s’élevaient haut dans le ciel. Je ne pus réprimer une pointe de jalousie en voyant leur aisance.

— Nous avons des yeux dans le ciel, et Iktar va entrer par l’avant.

Il appuya légèrement sur la détente du laser, et un bourdonnement indiqua qu’il se mettait en route.

— Alors c’est parti.

J’allumai le mien et suivis Kade, qui se dirigeait vers le bâtiment le plus discrètement possible. Avec un peu de chance, le rugissement de la circulation couvrirait le bruit de nos pas.

Arrivée au pied de l’entrepôt, je m’adossai au mur de briques sales, et en sentis le froid s’infiltrer le long de ma colonne vertébrale. Au-delà de la porte défoncée, c’était noir et silencieux. Pas de craquement, ni de vent gémissant à travers les fenêtres, rien de sinistre ou de déplacé.

Ce qui ne m’empêchait pas d’être effrayée. Probablement parce que je savais ce qui nous attendait.

Mon regard rencontra celui de Kade. Il leva trois doigts et indiqua la gauche. J’approuvai d’un signe de tête et commençai à compter en silence. À trois, je me glissai dans l’embrasure, laser au bout de mon bras tendu, et balayai la pièce des yeux.

Seul le silence m’accueillit. L’atmosphère sentait l’huile et le renfermé, et les murs semblaient sales et gras. La pièce était plongée dans l’obscurité malgré la lumière qui filtrait des fenêtres crasseuses. Les conditions idéales pour un chat noir qui voulait rester caché.

À ma gauche se trouvait une rampe de béton et une passerelle qui faisait le tour de la pièce. Plusieurs ouvertures menaient vers des profondeurs plus sombres. À ma droite, une grande porte à double battant. Elle était cadenassée et paraissait solide, la bakeneko ne pouvait donc pas être passée par là.

Je jetai un coup d’œil à Kade et lui fis signe d’entrer. Il se positionna sur la droite, les narines frémissantes, tout en balayant la pièce de son arme.

— Elle sait que nous sommes là.

Bien qu’il n’ait fait que murmurer, ses mots semblèrent rebondir sur les murs avec autant de netteté qu’un son de cloche. À moins que cette impression n’ait été le fruit de ma nervosité.

— Je peux sentir son amusement en provenance de la deuxième porte.

— Je me serais davantage attendue à de la colère.

— Je te rappelle que cette créature n’est pas humaine.

En effet. Je relâchai mon souffle et montai rapidement la rampe jusqu’au premier seuil. Les ténèbres derrière n’avaient rien d’accueillant. Et, malgré ce que sentait Kade, une forte odeur de chat émanait de cette ouverture. Peut-être que les deux couloirs se rejoignaient un peu plus loin.

Ou alors cela faisait partie du plan de la bakeneko. Les chats étaient connus pour aimer jouer avec leurs proies.

Kade s’arrêta à côté de moi. J’indiquai le passage et fis le signe « bas ». Il hocha la tête.

Je clignai des paupières pour activer ma vision infrarouge, puis me courbai et entrai rapidement. Rien ne bougea. Plusieurs pièces, toutes fermées, donnaient sur le corridor qui se terminait par une double porte vers laquelle je pointai mon laser avant de donner le feu vert à Kade.

Il se faufila en silence jusqu’à la première porte. Dos au mur et arme brandie, il saisit la poignée et ouvrit brusquement. Rien ne se produisit. Il scanna la pièce du regard puis me regarda en secouant la tête.

J’allai jusqu’à la porte suivante et répétai la manœuvre, tandis qu’il gardait un œil sur le fond du couloir. Rien là non plus mis à part des détritus et des meubles cassés. Les deux dernières pièces étaient également vides.

Ce qui nous laissait avec la double porte.

L’odeur du chat n’était pas plus forte, mais les frissons qui parcouraient ma peau révélaient sa présence. À moins que ça n’ait été de la peur, ou mon don de voyance qui tentait de m’envoyer une mise en garde dont je n’avais pas vraiment besoin. De toute façon, nous devions continuer.

Je me tournai vers Kade et, par geste, l’informai que j’allais passer la première, mais je me figeai en entendant des bruits de pas.

Des pas humains, qui s’éloignaient discrètement.

Puis un rire, doux et moqueur.

Aucun doute, l’autre salope savait que nous étions là.

J’avançai et ouvris la porte d’un coup de pied. De l’autre côté, une grande pièce plongée dans le noir. J’attendis jusqu’à ce que le battant revienne vers nous, puis me glissai dans l’ouverture, posai un genou à terre et scannai les lieux. Pas de bakeneko. Seulement son odeur dans l’atmosphère lourde et renfermée.

— Elle est bel et bien en train de jouer, murmurai-je à l’intention de Kade tandis qu’il me rejoignait.

— Je me contrefous de ce qu’elle fait, du moment qu’au final on la bute. (Il désigna l’escalier situé au fond de la pièce.) Elle est partie par là ?

— À vue de nez, oui.

— Alors on y va.

Il ouvrit la marche, le bruit de ses pas résonnant dans le silence. Inutile à présent d’être discrets, elle savait que nous étions là et, avec son ouïe de chat aussi développée que celle d’un loup, elle nous entendrait quoi qu’on fasse.

Les marches débouchèrent sur un long couloir étroit, encore plus sombre que l’endroit que nous venions de quitter. Cette fois-ci il y avait huit portes sur les côtés et à nouveau une double tout au fond.

— C’est un putain de labyrinthe, marmonna Kade, agacé. Mais notre cible semble avoir foncé droit devant.

— Le mot-clé ici est « semble », dis-je.

Le fait que la double porte soit légèrement entrouverte éveillait ma méfiance. Je balayai rapidement du regard les pièces les plus proches.

— Ma vision infrarouge n’indique aucune chaleur corporelle à proximité.

— Cette saloperie ne doit pas être bien loin, allons-y.

Il partit devant à grands pas, apparemment libre de la terreur qui me tordait le ventre. Bizarre. J’avais affronté bien pire que cette créature, et pourtant je tremblais presque à l’idée de me battre contre elle.

Probablement parce que je savais ce qu’elle pouvait faire.

Mourir était une chose. On finissait tous par y passer un jour ou l’autre. Mais mourir et en plus perdre son âme, ça me faisait froid dans le dos. Je n’étais pas certaine de croire en la réincarnation, cependant j’espérais bien être fixée un jour, et pour cela j’avais besoin de garder mon âme.

Après avoir répété avec Kade le même procédé que dans le précédent couloir, je constatai que, malgré mes craintes, aucune pièce n’avait été piégée.

Mais cette fois-ci l’odeur de chat s’intensifia.

Ce qui signifiait que nous nous rapprochions.

Je m’arrêtai devant la porte entrebâillée et jetai un coup d’œil à mon coéquipier. Il fit un geste de la main vers moi, puis vers la droite, et montra cinq doigts. J’acquiesçai et inspirai profondément avant d’expirer silencieusement tout en comptant.

À cinq, les portes s’ouvrirent violemment sous nos talons, je partis en courant vers la droite, et Kade vers la gauche.

Nous nous trouvions dans une grande pièce pleine de fenêtres à travers lesquelles filtrait une lumière jaune et poussiéreuse, mais qui laissaient suffisamment de zones d’ombre pour dissimuler un chat.

J’aperçus un mouvement sur le côté, pivotai et visai. Le gémissement du laser déchira le silence. Voyant qu’il s’agissait d’un petit animal avec une très longue queue, je relâchai la détente.

Sûrement un rat.

Je soufflai bruyamment avant de continuer à longer les murs à moitié courbée. Kade faisait la même chose de l’autre côté, au même rythme que moi, mais uniquement parce que je n’utilisais pas ma vitesse de vampire.

Un nouveau mouvement dans l’ombre attira mon attention ; je me tournai, prête à tirer, mais ce n’était qu’un autre rat.

Étrange. Nous n’étions pas assez près de ces bestioles pour les effrayer. Et, s’ils la fuyaient, pourquoi ne pouvions-nous pas la voir ?

Même en infrarouge, il n’y avait aucun signe de vie autre que les rongeurs.

Et je compris.

La bakeneko pouvait changer de taille. Il n’y avait donc pas de raison qu’elle ne puisse pas aussi devenir plus petite qu’un chat de gouttière.

Je m’arrêtai pour faire volte-face.

Et vis une énorme masse noire surgir de l’obscurité là où se trouvait le rat un instant auparavant.

— Kade ! Derrière toi !

Je tirai tout en criant, mais elle se déplaçait bien trop vite. Elle avait consommé un paquet d’âmes et était à présent d’une rapidité incroyable.

Aucune importance. Je continuai à appuyer sur la détente.

Et à rater.

Kade se retourna et tira à l’aveuglette. Le rayon érafla le flanc de la créature et elle poussa un hurlement de fureur qui me blessa les oreilles.

Puis elle fut sur lui, son poids et sa vitesse les faisant tous deux basculer. Je ne vis plus alors qu’une masse gesticulante de brun et de noir.

Je jurai et traversai la pièce en courant. Ils roulaient toujours sur le béton couvert de crasse et Kade était parvenu à mettre ses mains autour du cou de la bête. Les muscles contractés de ses bras donnaient une idée de la force qu’il utilisait pour tenter de l’étrangler, mais il ne réussissait qu’à tenir les terribles crocs à distance de sa gorge pendant qu’elle labourait le reste de son corps à coups de griffe.

Je ne pouvais pas faire feu. Comme dans l’appartement, je risquais autant de tuer Kade que la bakeneko. À la place j’attrapai sa queue.

— Hé, salope, viens jouer avec quelqu’un de ta classe, pour changer.

Je tirai aussi fort que possible et la décrochai de Kade. Elle se débattait et se contorsionnait en donnant des coups de pattes. J’esquivai et la balançai sur le côté de toutes mes forces. Puis j’utilisai mon laser.

Cette fois-ci je ne la manquai pas.

Le rayon lumineux traça un autre sillon sur son flanc, puis atteignit la patte arrière, tranchant la chair et les muscles. L’odeur de chair et de poils brûlés se répandit dans l’air, mais alors que j’allais tirer à nouveau la bakeneko se déplaça sans paraître ralentie par sa blessure.

Kade, saignant d’une dizaine de plaies différentes, se releva et courut vers la gauche. Il ramassa son laser au passage et tira, mais la cible était trop rapide et aucun de nous ne parvint à la toucher. Elle fracassa la porte qui se trouvait au fond de la pièce et disparut.

— Elle joue à cache-cache, commenta Kade.

Du sang coulait à flots de son bras et de ses jambes, et son ventre était profondément entaillé. Ajoutés à la plaie, encore à vif, qu’il avait récoltée à l’appartement, il faisait peur à voir.

— Tu ferais mieux de changer de forme pour arrêter les saignements, dis-je. Iktar devrait être arrivé maintenant. Va le retrouver pendant que je m’occupe de l’autre sale bête.

— Mon cul, oui. Tu crois que je vais te laisser affronter cette chose toute seule ? Tu dérailles, mon cœur.

Je déraillais peut-être, mais j’étais plus agile et plus rapide que lui. Et aussi moins abîmée.

— Kade, on a besoin d’aide pour l’achever.

— Iktar peut sentir les émotions aussi bien que moi. Il nous trouvera. Bouge, Riley.

Inutile d’argumenter. C’était évident au ton de sa voix, mais aussi à la lueur de colère dans ses yeux. Il l’avait mauvaise et voulait la buter.

Je partis en courant et suivis l’odeur de chat et de chair brûlée. Je sentis une vague de pouvoir tandis que Kade changeait brièvement de forme, puis un bruit de pas m’indiqua qu’il me rejoignait.

Aucun signe de la bakeneko dans la pièce suivante, mais notre entrée fracassante avait dû effrayer les rats, car des lueurs de vie se terraient dans les coins.

— La salope joue encore les rats.

Je levai mon laser et tirai dans le tas le plus proche. Des couinements retentirent et les rongeurs que je n’avais pas tués se dispersèrent.

L’un d’entre eux, plus rapide que les autres, courut, changea et grossit jusqu’à avoir de nouveau l’apparence d’un gros chat. Elle allait s’en prendre à Kade, une fois de plus. Les rayons de nos deux lasers déchirèrent les ombres sans toucher la créature, mais nettoyant tout le reste. Fenêtres, murs, rats.

Elle s’élança dans les airs.

— Kade !

Mon avertissement n’était pas nécessaire. Il se jeta sur le côté, mais la patte géante du félin l’atteignit en plein vol, l’envoyant valdinguer à travers l’une des fenêtres crasseuses. La vitre explosa et Kade disparut.

Je jurai et recommençai à tirer, gardant mon doigt sur la détente, le rayon continuellement dirigé sur la bakeneko. Le laser devint de plus en plus chaud entre mes mains, jusqu’à ce que le tenir soit presque insupportable, sans résultat. La saloperie se déplaçait plus vite qu’un vampire, et tandis que je réduisais en poussière aussi bien la brique que le plâtre ou les débris, la créature, elle, demeurait indemne.

Un voyant rouge clignota, m’informant que la batterie serait bientôt à plat. Je reculai contre le mur et regardai autour de moi à la recherche d’une autre arme.

Rien. Sauf à envisager de la fouetter à mort avec un cadavre de rat.

Le laser s’épuisa et le rayon mourut. Je me débarrassai de l’objet devenu inutile et assouplis mes doigts. J’allais devoir me défendre à mains nues au moins jusqu’à l’arrivée de Kade et d’Iktar.

La bakeneko s’arrêta finalement et se métamorphosa en femme. Mais cela sembla prendre plus longtemps qu’avant. Peut-être qu’elle commençait à payer pour l’énergie qu’elle dépensait.

— Toi, dit-elle. Ta chair sent bon. Je vais te manger.

Sa voix était basse et éraillée, la voix de quelqu’un qui n’avait pas l’habitude de se servir de cordes vocales. Je me demandai comment elle avait pu donner le change en tant qu’Alana Burns pendant toute une soirée. Mais bon, elle n’avait probablement pas eu besoin de beaucoup parler. Elle accompagnait un politicien et ils sont connus pour aimer par-dessus tout le son de leur propre voix.

Je changeai légèrement de position, portant mon poids sur mes orteils afin, si besoin, de gagner en réactivité. Cependant j’étais plus qu’heureuse de la faire causer en attendant l’arrivée de la cavalerie. Pour être honnête, je n’avais pas vraiment le choix. Je ne pouvais pas courir le risque de la laisser s’échapper. Il y avait déjà eu bien trop de morts, et d’âmes perdues.

De plus, je préférais me battre avec les mots plutôt qu’avec les poings, j’avais plus que ma dose de cicatrices.

— Pourquoi moi ? demandai-je en la regardant dans les yeux, sans prêter attention à son petit sourire satisfait. Pourquoi pas l’homme que tu as balancé par la fenêtre ? Il a bien meilleur goût, tu peux me croire.

— Sa peau n’est pas rose. Ceux à la peau rose doivent mourir.

Elle s’avança vers moi, avec un sourire de plus en plus épanoui. Un chat jouant avec sa proie.

Je serrai et desserrai les poings, dans l’espoir d’évacuer le stress.

— Pourquoi seulement ceux à la peau rose ? Ça n’est pas très juste.

— Les femmes à la peau rose ont tué ma maîtresse. Ma maîtresse les haïssait.

— Ta maîtresse a été tuée par un vampire qui cherchait à se venger. Sa mort n’a rien à voir avec les autres personnes.

Ou moi. Mais, à mon avis, la bakeneko s’en moquait. Sa quête de vengeance s’était muée en soif de sang.

D’une démarche chaloupée, elle traversa la moitié de la pièce. Aucune tension dans ses épaules, et aucun signe montrant qu’elle s’attendait à combattre. Comme si elle pensait me tuer rapidement et sans difficulté. Et peut-être qu’elle avait raison. Cette salope n’était sûrement pas aussi forte qu’un dieu de la mort, mais elle était certainement plus rapide.

— Non, dit-elle. Elles lui ont tout pris. Elles ont volé sa vie. J’ai fait pareil.

— Et les hommes que tu as tués ?

— Ma maîtresse les haïssait. Elle haïssait ce qu’ils lui avaient fait. (Un sourire langoureux étira ses lèvres.) Ils l’ont utilisée. J’ai fait pareil.

C’était bien beau pour un chat de tenir ce genre de discours quand, dans l’ensemble, ceux de son espèce se comportaient comme si la Terre entière vivait pour les servir.

— C’était une Traînée. Comment voulais-tu qu’ils la traitent ?

La bakeneko se renfrogna.

— Je ne connais pas ce mot.

— Ça veut dire qu’elle ne valait pas mieux qu’une saleté de chatte en chaleur.

Les traits de la créature se durcirent.

— Pour ça je vais te mettre en pièces lent…

Je lui sautai dessus avant qu’elle finisse sa phrase. La prendre par surprise constituait ma seule chance de l’amocher sérieusement. Je la vis écarquiller les yeux lorsque je la heurtai de plein fouet, la faisant tomber sur le côté. La chute fut rude pour nous deux, mais je roulai et me remis debout rapidement pour l’attaquer de nouveau. Je lui donnai un coup de pied en plein visage, lui broyant le nez, puis d’un autre lui écrasai la gorge. Elle s’éloigna en suffoquant ; un bruit bizarre s’échappait de sa gorge, et son petit sourire satisfait avait cédé la place à un mélange de colère et de douleur. Son apparence s’altéra à nouveau en partant des pieds, elle redevenait un félin. Mais le processus n’était pas aussi rapide qu’avant, cela confirmait qu’elle subissait le contrecoup des combats incessants et des blessures qu’on lui avait infligées. Malgré tout, je n’avais pas l’intention d’attendre le retour de l’animal. Des pattes de la taille de moules à tarte ne m’attiraient pas du tout. En tout cas pas quand il s’agissait d’affronter leur propriétaire.

Je bondis en avant pour saisir son bras et le tordre de toutes mes forces. Elle poussa un rugissement à moitié humain, et me porta un coup avec une main partiellement transformée, ses griffes déchirant mes vêtements et ma peau. Je serrai les dents pour retenir le cri qui montait dans ma gorge, mais ne lâchai pas prise et exerçai une torsion supplémentaire. Les os craquèrent et l’instant suivant son bras pendait, inutile. Une arme de moins.

Elle me frappa à son tour, m’envoyant valser sur le côté. Je fis quelques pas en titubant avant de recouvrer mon équilibre. Entre-temps elle avait achevé sa transformation. Et elle me sautait dessus, visant la gorge.

Je plongeai hors de sa portée et roulai pour me remettre debout avant d’envoyer un coup de pied retourné. Le talon de ma botte la cueillit en pleine mâchoire. La chair et les os cédèrent sous la force de l’impact et le sang gicla.

Elle rugit encore et m’attaqua à coups de griffe, lacérant profondément ma jambe. Je ne tins pas compte de la douleur fulgurante et envoyai un nouveau coup dans sa gueule, faisant voler des crocs.

Elle poussa un hurlement de fureur et se jeta sur moi. Je n’avais pas le temps de m’enfuir, aussi décidai-je de l’attaquer en plein saut. J’attrapai sa gorge d’une main, tandis que de l’autre je visai les yeux. J’eus le souffle coupé par le choc, et peinai à reprendre ma respiration tandis qu’elle me déchiquetait les chairs de ses pattes arrière et que son haleine fétide m’enveloppait.

Je roulai avec elle au sol, mes grognements se mêlant aux siens sans que nous cessions de nous battre. Je trouvai enfin son œil et y enfonçai mon pouce, tentant désespérément de l’aveugler. Elle poussa un cri assourdissant et secoua la tête pour me faire lâcher prise. J’appuyai de plus en plus fort, jusqu’à ce qu’un liquide jaillisse sous mon pouce. Touchant enfin l’os, j’exécutai une rapide torsion et arrachai l’œil de son orbite.

Elle rugit et soudain ses crocs brisés s’enfoncèrent profondément dans ma chair. Je sentis la sueur dégouliner sur mon visage et des éclairs de douleur me transpercèrent le bras, remontant jusqu’à mon cerveau. Je repliai les jambes pour les positionner sous son ventre avant que l’os ne soit atteint.

Elle parvint à dégager sa tête en m’arrachant au passage un morceau de chair. Un cri me déchira la gorge, suivi d’une flambée de colère et d’une montée d’adrénaline. Je glissai mon pied sous elle et poussai avec l’énergie du désespoir, la faisant passer par-dessus ma tête.

Je me relevai tant bien que mal et reculai, du sang dégoulinant de mes doigts.

La bakeneko heurta le mur et se redressa sur ses trois pattes valides, le côté droit de son visage meurtri et ensanglanté. Des morceaux de chair, ma chair, dépassaient de sa gueule. D’un coup de langue elle les ramena à l’intérieur et déglutit.

Un sourire bizarre tordit ses traits abîmés, puis elle reprit forme humaine. Sauf que cette fois elle ne devint pas une blonde.

Elle devint moi.

Un moi parfait.

Parfait.

Mis à part qu’elle avait un bras cassé au lieu de jambes déchiquetées, et qu’il ne lui manquait pas un bout de chair, je faisais face à un reflet parfait, tenue comprise.

Visiblement, sa magie lui permettait de dissimuler des vêtements en sang et un œil en moins, mais ne pouvait pas soigner un os brisé. Il était agréable de voir qu’il y avait quand même des constantes dans la magie des changeurs, quelle que soit l’espèce.

— Je vais sortir d’ici, gardienne. Je vais sortir et personne ne se rendra compte de rien.

J’étirai mes muscles et me remis en position de combat.

— Même pas en rêve.

Et je lui sautai dessus. Si elle restait humaine, j’avais une chance. Mais ce n’était pas mon seul espoir. Kade et Iktar ne devaient plus être très loin.

Elle tenta d’esquiver, mais sa vitesse semblait restreinte, soit par sa forme, soit par ses blessures. Je l’atteignis d’un coup de pied dans les côtes qui la fit décoller.

Je me retournai. La bakeneko avait retrouvé son équilibre, mais au lieu d’attaquer elle s’enfuit en courant. Je me lançai à sa poursuite, en me demandant à quoi rimait cette manœuvre vu que la salope était convaincue de me vaincre.

La réponse ne se fit pas attendre.

La porte devant elle s’ouvrit à la volée et deux silhouettes apparurent, la première à peine plus qu’une ombre, et la seconde dans un sale état et couverte de sang.

— Tirez-lui dessus ! cria la bakeneko avec ma voix. Faites exploser sa putain de cervelle !

Les deux hommes n’hésitèrent pas une seconde.

Ils levèrent leurs armes et tirèrent.




Chapitre 13


Sauf qu’ils ne tirèrent pas sur moi.

Mais sur la créature qui me ressemblait trait pour trait.

Un rayon lumineux trancha ses jambes, l’autre son cou. Elle eut un bref instant d’incrédulité, puis sa tête fut séparée de son corps et les morceaux s’écrasèrent au sol.

Je la regardai un moment sans parvenir à croire que c’était fini, puis essuyai mon visage d’une main tremblante et croisai le regard de Kade, qui se dirigeait vers moi en boitant.

— Comment vous avez su ?

Il m’adressa un sourire plein de souffrance et de lassitude.

— Elle avait tous ses doigts, contrairement à toi.

— Dieu merci, vous êtes observateurs. Je n’avais même pas remarqué.

Il passa un bras plein de sang autour de moi et m’attira à lui pour une étreinte si pleine de force et de tendresse que je faillis me mettre à pleurer.

— Tu es dans un sale état, dit-il au bout d’un moment.

— C’est l’hôpital qui se fout de la charité.

— En parlant d’hôpital, vous devriez aller y faire un tour, tous les deux, commenta Iktar.

Je regardai par-dessus l’épaule de Kade et le vis pousser du bout du pied les restes du corps. Une fumée s’éleva en tourbillonnant. Elle survola la dépouille humaine, et prit brièvement l’apparence d’un chat.

Son regard fantomatique rencontra le mien. Elle ne dit pas un mot, mais m’adressa une sorte de révérence avant de se dissoudre et de s’élever dans les airs pour finalement disparaître.

— Elle est partie, dis-je en me demandant quel genre d’après-vie attendait les créatures comme elle.

Iktar se tourna vers moi, sa silhouette à peine visible dans l’ombre, et son visage sans traits indéchiffrable.

— Mieux vaut ne pas prendre de risque.

Il pointa le laser sur le cœur du cadavre et vida sa batterie dessus. Pour les lézards d’esprit, l’âme d’un individu réside dans son cœur, et le détruire garantit que l’âme l’est également et ne peut passer dans l’au-delà. Dans le cas présent, il était trop tard, mais je ne pensais pas que ça aurait fait une différence. Les âmes ne semblaient pas sortir du cœur, mais de tout le corps.

— Il a raison, approuva Kade. Nous devrions aller à l’hôpital nous faire ausculter.

— Tu peux y aller tout seul. Je rentre chez moi manger et prendre une douche.

Enfin, j’allais d’abord devoir me métamorphoser pour arrêter l’hémorragie et accélérer le processus de guérison de mon bras mâchouillé.

Mais après tout ça j’irais à l’hôpital… pour tenir la main de mon frère et attendre des nouvelles de Liander.

— Tu saignes quand même beaucoup, tu sais ? J’apprécie le câlin, mais à nous deux ça commence à faire une sacrée mare.

Il avait raison. Une belle quantité de sang était répandue à nos pieds.

— File à l’hôpital. Sable te bottera les fesses si tu n’as pas la force de la chouchouter comme elle le mérite.

— Et comment ! (Il effleura doucement ma joue blessée.) Je te dépose quelque part ?

Je secouai la tête.

— Je vais prendre la voiture d’Iktar. Il pourra rentrer avec l’équipe de nettoyage.

— Ils ne m’aiment pas, commenta Iktar.

Je souris.

— Il faut dire que tu as tendance à déballer la marchandise aux moments les plus inappropriés.

Et, ayant vu la marchandise en question, je pouvais tout à fait comprendre leur aversion. C’est vrai, quoi, un pénis capable de rentrer dans le corps, c’était déjà assez dérangeant, mais qu’il puisse en plus se couvrir d’épines rendait la chose carrément… répugnante.

— Hé, ils n’avaient qu’à pas demander, dit-il. J’y suis pour rien.

Je levai les yeux au ciel sans cesser de sourire. Ce manque d’affection n’avait pas l’air de le gêner plus que ça. Notre lézard d’esprit adorait choquer les gens mais aussi se les mettre à dos. Les siens cultivaient cette étrange croyance selon laquelle moins vous aviez d’amis, plus vous étiez puissant. D’un autre côté, ils croyaient aussi que la famille passait avant tout, et là-dessus je les rejoignais totalement.

Kade se pencha et déposa un léger baiser sur ma joue intacte.

— On s’est bien marrés, aujourd’hui.

— On ne doit pas avoir la même définition de ce verbe, grommelai-je. Et les baisers sont interdits par le règlement.

— Comme si tu te souciais du règlement.

Il me salua en tournant les talons et partit.

Je me dirigeai vers Iktar, main tendue.

— Clés ?

— Dans la voiture.

— Merci.

Il hocha la tête et riva ses yeux bleus aux miens.

— Ce boulot nous tuera tous, n’est-ce pas ?

J’hésitai avant d’acquiescer.

— Il y a des chances. Aucun de nous n’est immortel, Iktar.

Il reporta son attention sur la dépouille de la bakeneko et secoua la tête, pensif.

— Je suppose que c’est une façon de partir qui en vaut bien une autre.

— Oh, pour ma part, je préférerais de loin vieillir et m’éteindre paisiblement entourée de ceux que j’aime.

Il me regarda à nouveau.

— Mais ce genre de fin n’est pas pour nous.

— Probablement pas.

Je posai la main sur son épaule et serrai brièvement sa chair froide et gluante, puis je quittai les lieux. Je ne souhaitais pas penser à un futur improbable. Je voulais juste me rendre à l’hôpital et m’assurer que mon présent était vivant et tiré d’affaire.

 

Le chirurgien de Liander vint faire son rapport environ une heure après mon arrivée à l’hôpital.

Yann et Raina se levèrent immédiatement, mais Rhoan ne bougea pas. Son expression resta neutre, cependant la tension dans son corps s’accrut.

— Comment s’est passée l’opération ? demanda Raina, sa voix normalement basse montant dans les aigus, tremblante.

Le chirurgien aux cheveux gris lui adressa ce sourire qui semblait être l’apanage des médecins du monde entier. Celui qui disait que tout allait pour le mieux, même s’ils étaient sur le point d’annoncer la pire des nouvelles.

— Nous avons réparé les dégâts subis par les intestins, mais il se peut qu’il reste de la matière fécale dans l’abdomen, nous devons donc rester vigilants et guetter les signes d’infection. C’est pourquoi nous l’avons restreint avec de l’argent afin de l’empêcher de se métamorphoser.

— Mais l’argent pourrait le tuer…

— Et une transformation risquerait d’accélérer l’infection autant que la guérison, ce qui pourrait s’avérer fatal. Il nous faut un jour ou deux pour être sûrs. (Il afficha son sourire le plus professionnel.) Il n’y a pas assez d’argent pour le tuer, juste de quoi le restreindre. Ça le brûlera mais il n’aura aucun souci pour en guérir.

— Dieu merci, souffla Raina en portant une main à sa poitrine.

Le chirurgien hésita avant d’ajouter :

— Il a tout de même perdu beaucoup de sang, et nous devrons le garder un peu plus longtemps que nous le faisons normalement pour les loups. Mais je pense qu’il va s’en sortir.

— C’est une excellente nouvelle, doc, dit Yann.

— Je n’aime pas perdre mes patients, si seulement ils étaient tous aussi costauds que ce jeune homme.

Une autre façon de dire que Liander était passé à deux doigts de la mort.

— On peut aller le voir, docteur ? demanda Raina.

Après un court moment de réflexion, il accepta.

— Seulement deux d’entre vous, et très brièvement. (Il tourna les talons.) Par ici.

Raina serra la main de son mari et suivit le médecin. Yann ne bougea pas.

— Rhoan ? appela-t-il d’une voix tranchante.

Rhoan releva la tête brusquement.

— Oui, monsieur ?

— Tu ferais mieux d’y aller, mon gars, tant que le chirurgien est d’humeur conciliante.

Un espoir illumina un instant les traits tirés de mon frère.

— Mais c’est votre fils…

— Et c’est ton âme sœur. Je sais qu’il trouvera plus de réconfort dans ta présence que dans la mienne. Vas-y, mon garçon. Va le voir.

— Merci, dit Rhoan.

Il se précipita pour rejoindre Raina, lui passa un bras autour des épaules et remonta le couloir avec elle.

Je souris à Yann.

— Merci.

Yann balaya ma reconnaissance d’un geste de la main.

— Ton frère est probablement la raison pour laquelle Liander s’est accroché. C’était une sale blessure.

— Je sais.

Il observa un instant les plaies encore visibles sur mon bras et mon visage.

— Je suppose que oui.

Il se rassit. Je m’appuyai contre l’épaule de Quinn et m’autorisai enfin à me laisser aller.

Liander allait s’en tirer, et mon frère aussi.

Après tout le destin n’était peut-être pas une pute.

 

Le lendemain, les médecins confirmèrent que Liander n’était plus en danger. Ils lui avaient fait quitter les soins intensifs, mais l’empêchaient toujours de se métamorphoser. A priori, ils souhaitaient encore attendre un jour ou deux avant de l’autoriser à changer de forme pour accélérer la guérison.

Mais au moins, Rhoan pouvait rester avec lui et lui tenir la main. Ce qu’il avait fait durant les vingt-quatre dernières heures, et Jack semblait comprendre. Il n’avait pas harcelé mon frère une seule fois pour qu’il reprenne le boulot.

Peut-être que c’était juste pour ma vie amoureuse qu’il n’éprouvait aucune compassion.

Je tendis un café et un hamburger à Rhoan et m’assis à son côté. Pour la première fois depuis plusieurs jours, il avait enfin l’air détendu. Je bus une gorgée du liquide doux-amer en essayant de l’imaginer à la noisette et surtout pas dégueulasse.

— Quels sont tes projets ?

Il déballa le burger et mordit dedans, puis le fit passer avec une gorgée de jus de chaussette.

— Une fois qu’il sera autorisé à sortir, j’ai l’intention de le ramener à la maison et de m’occuper de lui.

— Sa maison, ou notre maison ?

Il croisa mon regard et m’adressa un demi-sourire empreint de fatigue.

— Notre maison, c’est ce qu’il veut.

Mon cœur exécuta une joyeuse petite danse pour Liander, mais une part de moi avait du mal à croire que Rhoan pensait vraiment ce qu’il disait… qu’il ne changerait pas d’avis en cours de route, au risque de briser, une fois de plus, le cœur de son amant.

— Et toi, qu’est-ce que tu veux ?

Il prit une autre bouchée, et haussa les épaules.

— Tu avais raison, l’autre jour.

Je ne pus cacher ma surprise.

— C’est une première. Pas que j’aie raison, hein, parce qu’en général c’est le cas, mais que tu le reconnaisses.

Il renifla.

— Profites-en tant que tu peux, parce que ça ne se reproduira pas de sitôt.

— Bien sûr que ça se reproduira. Je parle du fait que j’aie raison, là.

Il sourit, puis me donna un léger coup d’épaule. Du café éclaboussa mon jean.

— Hé, attention. Ce n’est peut-être pas du bon café, mais ça reste du café. Faut pas gâcher.

Il finit son hamburger et jeta le papier dans la poubelle.

— J’ai toujours eu peur de m’engager, puis de mourir en laissant Liander se débrouiller tout seul. Je n’avais jamais pensé que ça pourrait arriver dans l’autre sens.

— On finit tous par mourir, Rhoan.

En espérant que ce soit dans très, très longtemps, et pas en faisant ce boulot, contrairement aux prédictions d’Iktar.

— Ouais, mais toi et moi avons plus de chances d’être en avance à ce rendez-vous-là que la plupart des gens.

— Tu sais, ça me déprime de penser à ce genre de choses quand je suis dans un hôpital, entourée de malades et de fantômes. (Je bus une gorgée de café.) Donc, parce que tu as soudain compris que Liander était aussi mortel que toi et moi, tu acceptes qu’il vienne vivre avec nous.

— Et je vais partager davantage avec lui. Je vais essayer de lui donner ce qu’il veut, jusqu’à un certain point, parce qu’il mérite une meilleure vie, et ce que je peux lui offrir de mieux.

Je souris.

— C’est bien vrai.

— Tu es une garce, sœurette.

— J’ai eu un très bon professeur, frangin.

Il secoua la tête.

— Mais je ne ferai pas la cérémonie. Je ne peux pas. Vraiment pas. Pas avec ce que nous faisons, ce que nous affrontons. Par contre il aura tout le reste.

Ne pas faire la cérémonie n’empêcherait pas Liander de souffrir, voire pire, si Rhoan venait à mourir. Pas si ce que m’avait dit Ben était vrai. Mais je n’allais pas donner à mon frère une autre raison de repousser Liander. Pas quand ce dernier avait enfin obtenu ce qu’il désirait.

— Il n’a jamais voulu que toi, Rhoan, pas la cérémonie.

— Et c’est tout le problème, sœurette. J’aime ce que je fais. J’aime les montées d’adrénaline.

Il hésita avant d’ajouter :

— J’y suis accro. J’en ai réellement besoin. Je ne peux pas complètement laisser tomber. Même pour Liander.

Et il ne parlait pas de la mise à mort, mais du sexe.

— Je ne savais pas.

Il me regarda dans les yeux.

— Liander le sait. Je le lui ai dit il y a déjà un bout de temps, quand il m’a menacé de partir si je n’arrêtais pas de voir d’autres hommes.

— C’est la raison pour laquelle tu t’es autant assagi ?

— Partout, sauf au travail. Il comprend, Riley. Vraiment.

— C’est un homme extraordinaire.

— Et comme je n’ai cessé de le dire, je ne veux pas le perdre. (Son regard se posa sur son amant.) Et surtout pas comme ça. Si l’un de nous doit mourir, je préfère que ce soit moi.

— On va plutôt essayer de faire en sorte que ça ne soit personne dans cette petite famille, dis-je doucement. Je pense qu’on a déjà eu assez de merdes comme ça dans notre vie.

— C’est bien vrai. (Il m’observa un moment, puis toucha délicatement la cicatrice sur mon bras.) La chair est en train de se reformer.

— Oui, heureusement.

Même si ça prenait du temps, ça guérirait vraisemblablement sans laisser de cicatrice. En revanche, j’en aurais une sur le visage, là ou les griffes de la bakeneko s’étaient le plus enfoncées. Au moins ce n’était pas en plein milieu de la figure, et pas trop gros. Je pourrais vivre avec.

Surtout quand je pensais à ce qui aurait pu arriver.

— Mais tu as toujours l’air épuisée. Tu devrais rentrer à la maison te reposer.

— J’ai une meilleure tête que toi, frangin.

— Ouais, mais je n’ai pas perdu des litres de sang et refusé de me faire soigner.

Non, il avait presque perdu quelque chose de plus important. Son cœur. Son âme.

— Tu sais que je déteste les hôpitaux.

— Et je te donne une excuse pour quitter celui-ci.

Je l’étudiai un moment.

— Tu es sûr que tu ne veux pas de compagnie ?

— Ça va aller. Liander va s’en sortir. C’est tout bon. Rentre te reposer.

Je me penchai pour l’embrasser.

— Merci. N’oublie pas de manger, frérot. Tu vas avoir besoin de toutes tes forces pour t’occuper de lui quand il rentrera à la maison.

Il renifla.

— Tu crois que je suis un mauvais patient. Attends un peu que je ramène celui-là à la maison.

Son impatience était évidente, et je souris.

— Le ramener à la maison. Ça sonne bien, non ?

— Ouais, répondit-il en me donnant une pichenette sur le nez. File !

Et je partis.

 

J’arrivai à la maison au coucher du soleil. Et devant la porte de notre appartement, attendant mon retour : une rose.

Plutôt pas mal, comme remède à la fatigue.

Avec un sourire au bord des lèvres, j’entrai, balançai mes affaires et me laissai tomber sur le canapé pour lire la note.

« Je souhaiterais réellement tout reprendre de zéro, et t’inviter à dîner. Notre premier vrai rendez-vous. Pas de contraintes. Aucune attente. Juste toi et moi pour enfin apprendre à se connaître. »

Il n’y avait pas de signature, mais je n’en avais pas besoin. Cela ne pouvait venir que d’une personne.

Finalement, Rhoan n’allait pas être le seul à avoir des projets.

Avec un sourire idiot sur les lèvres, je me précipitai sur le téléphone pour appeler mon vampire.
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